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nes chrétiens, que ceux-ci soient juifs, musulmans 
ou incroyants d’origine, est étroitement liée à la 
recherche primordiale d’une catéchèse chrétienne pour 
baptisés adultes vivant dans le monde d’aujourd’hui. Ici 
et là une première et fondamentale adaptation s'impose. 
Habituellement, quand nous parlons d’adaptation, notre 
souci est de rejoindre chacun des groupes auxquels nous 
nous adressons, chacune des mentalités auxquelles nous 
présentons l'Évangile. Mais la première adaptation que 
nous ayons à faire, n’est-ce pas de nous adapter nous- 
mêmes au Message ? Si nous savions, d’une façon pro- 
fonde, ce que c’est que d’être chrétien ; si, chargés de por- 
ter le Message, nous avions suffisamment médité ce qu’a 
de tout à fait original comme fait religieux, la révélation 
judéo-chrétienné, nous serions, par là même, passable- 
ment préparés pour présenter la foi chrétienne à toute 
mentalité. La travail que nous avons à faire est, en con- 
séquence, de retrouver les lignes de force qui expriment 
l'originalité profonde de la révélation judéo-chrétienne 
contemplée en son unité, le dynamisme total de l’histoire 
du salut avec laquelle elle s’identife. 
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Partout, en effet, où le christianisme est pris aujour- 
d’hui au sérieux, on éprouve le besoin de revenir à un 
en-deçà d’un certain nombre de systématisations et 
d’ « adaptations » qui ont vulgarisé, dilué et mélangé 
d’impuretés le message chrétien. On cherche à retrouver 
les sources chrétiennes elles-mêmes, à l’usage des baptisés 
comme des non-baptisés. La redécouverte d’un vocabu- 
laire est, à cet égard, significative. Le terme d’évangé- 
hisation, par exemple, qui n’était pas employé il y a une 
vingtaine d’années, sauf par des protestants, est très 
répandu dans le monde catholique d’aujourd’hui (pres- 
que trop, même, parce que tout le monde croit faire de 
l’évangélisation…), preuve qu’on a redécouvert la réalité 
à laquelle il correspond. On peut en dire autant du terme 
catéchèse (qu’on ne doit pas confondre avec catéchisme), 
qui manifeste le souci d’une transmission vivante, comme 
aux origines du christianisme, de la révélation chrétienne 
dans ses sources. On constate que si les hommes d’aujour- 
d’hui ont des difficultés à croire et à se trouver à l’aise 
dans leur foi, c’est d’abord que la révélation chrétienne 
n’est pas suffisamment proposée dans sa pureté et dans sa 
première fraîcheur. On pressent que si elle était ainsi 
présentée, elle rencontrerait davantage l’attention ‘des 
consciences modernes : car la révélation chrétienne saisit 
l’homme au niveau de sa conscience dégagée de tout 
infantilisme. 

L’effort principal des catéchètes doit, en conséquence, 
se résumer en ceci : savoir, d’une connaissance intérieure, 
d’une connaissance de foi qui a pénétré tout l’être, savoir 
qui est Jésus-Christ, quelle est son identité précise, que 
signifient sa Personne et son œuvre. Savoir ce qu'est le 
mystère de Jésus-Christ. Les pages suivantes voudraient 
retenir l’attention sur le thème fondamental de toute caté- 
chèse vraiment chrétienne : la Parole de Dieu à laquelle 
nous donnons foi c’est, en sa plénitude, Jésus-Christ. 
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JÉSUS-CHRIST EST LA « PLÉNITUDE 
DE LA PAROLE DE DIEU » 


REMETTONS-NOUS en mémoire, pour commencer, quelques 
grands textes pauliniens qui nous attestent Jésus-Christ 
comme plénitude de la Parole de Dieu 


L'Evangile, c’est le Christ. 


J'ai donc sujet de me montrer fier dans le Christ Jésus 
pour ce qui est du service de Dieu. Car je n’oserais parler 
de choses que le Christ n’aurait pas accomplies par moi 
pour amener les païens à l’obéissance, par la parole et 
par l’action, par la puissance des miracles et des prodi- 
ges, par la vertu de l'Esprit. Et c’est ainsi que, rayon- 
nant en tous sens de Jérusalem à l’Illyrie, j'ai mené à 
bien ma tâche de prédicateur de l'Évangile du Christ. 
Mais, ce faisant, j'ai mis mon point d’honneur à n’an- 
noncer l'Évangile que là où n'avait pas encore été pro- 
noncé le nom du Christ, évitant de bâtir sur les fonda- 
tions posées par autrui, et me conformant à ce qui est 
écrit : Ils le verront, ceux à qui on ne l'avait pas 
annoncé; ils le connaîtront, ceux qui n’en avaient pas 
entendu parler (Rm., 15, 17-22). 


La Parole de Dieu, c’est le Chr 


Le geôlier demanda de la lumière, entra précipitam- 
ment et se jeta tout tremblant aux pieds de Paul et de 
Silas. Puis il les fit sortir et leur dit : « Seigneurs, que 
me faut-il faire pour être sauvé? » Ils répondirent 
« Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé, toi et les 
tiens. » Et ils lui annoncèrent la parole de Dieu, ainsi 
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qu'à tous ceux qui étaient dans sa maison (Ac., 16, 
29-33). 


Le dessein de Dieu en son entier, c'est le Christ. 


Je n'ai rien omis de ce qui pouvait vous être utile, 
vous prêchant et vous instruisant en public et chez vous, 
adjurant Juifs et Grecs de se convertir à Dieu et de 
croire en Notre-Seigneur Jésus. 

Et maintenant voici que, sous la contrainte de l'Esprit, 
je vais à Jérusalem, sans savoir ce qui m'y est réservé. 
Je sais seulement que, de ville en ville, lEsprit-Saint 
m'avertit que chaînes et tribulations m’attendent. Mais 
de toute façon ma vie m'importe peu, pourvu que j’a- 
chève ma course et que je remplisse la mission que j'ai 
reçue du Seigneur Jésus de rendre témoignage à l’Évan- 
gile de la grâce de Dieu. 

Et maintenant, je sais que vous ne reverrez plus mon 
visage, vous tous parmi lesquels j’ai passé, prêchant le 
Royaume. C’est pourquoi je l’atteste aujourd’hui devant 
vous, je suis pur de votre sang à tous. Car je n’ai rien 


négligé pour vous annoncer en son entier le dessein de 
Dieu (Ac., 20, 20-28). 


La plénitude de la Parole de Dieu, c’est le Christ. 


N'’en suis-je pas devenu le ministre, en vertu de la 
mission que Dieu m'a confiée envers vous, et qui est 
d'annoncer en sa plénitude la Parole de Dieu, ce Mys- 
tère tenu caché depuis l’origine des temps et des hom- 
mes, et qui maintenant a été révélé à ses saints. 
Oui, Dieu à daigné leur faire connaître quel trésor de 
gloire est ce Mystère chez les païens : vous avez parmi 
vous le Christ, l’espérance de la gloire! C’est ce Christ 
que nous annonçons, avertissant tout homme, instruisant 
tout homme de toute sagesse, afin de rendre tout homme 
parfait dans le Christ (Col., 1, 25-29). 


M 
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La Parole des derniers temps, c’est Le Christ. 


Après avoir, à bien des reprises et de bien des ma- 
nières, parlé jadis à nos pères par les prophètes, Dieu 
en ces temps qui sont les derniers, nous a parlé à nous 
par le Fils, qu’il a établi héritier de toutes choses et par 
qui il a créé le monde (Heb., 1, 1-3). 


Que veulent dire saint Paul et les auteurs du Nouveau 
Testament, lorsqu'ils affirment ainsi que Jésus-Christ est 
la plénitude de la Parole de Dieu ? 

1° Portons d’abord notre attention sur l'ex presses 
Parole de Dieu. 

Il est relativement rare, lorsque nous présentons le 
Message chrétien, que nous insistions sur ce que cette 
expression toute simple, à laquelle nous sommes habitués, 
manifeste d'originalité concernant la religion judéo- 
chrétienne. Dieu a parlé, qu'est-ce à dire? 

Il ne s’agit pas d’une parole qui exprimerait des pen- 
sées, même très profondes, sur la divinité et les choses 
du monde religieux, d’une parole à propos de Dieu : 
parole d’un professeur de religion. 

Il faut ici nous désolidariser de notre façon habituelle, 
et tellement superficielle, de concevoir la parole : Dieu ne 
bavarde pas, sa parole n’est point parole de pauvreté 
pour se délivrer d’un silence insupportable ou pour jouer 
un personnage. La parole est liée à la personne : les 
animaux ne parlent pas. L'expérience de l’amour humain 
devrait nous instruire là-dessus : lorsque l’homme parle 
vraiment, il s'exprime et communique quelque chose de 
lui-même. La parole est un don; elle fait exister celui 

à qui elle s'adresse comme interlocuteur et suscite une 
communion ; elle révèle à eux-mêmes les deux êtres en 
présence ; déjà elle les lie par une responsabilité mutuelle. 
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Le Dieu vivant a voulu s'exprimer aux hommes, leur 
révéler qui il était pour eux et ce qu’il voulait que les 
hommes soient devant lui et dans son dessein. Il s’est 
tourné vers les hommes et les a constitués comme inter- 
locuteurs personnels. C’est pourquoi l’acte de la Parole 
de Dieu révèle tout ensemble le dessein de gloire de 
Dieu et la personnalité du Dieu vivant : Dieu au cœur 
du dessein de sa volonté et de son action dans l’histoire 
humaine qui devient du même coup Histoire sainte et 
Royaume. Et tant sera livrée avec intensité la révélation 
du dessein divin, tant aussi sera dévoilée la face de 
Dieu lui-même. C’est l'événement de la parole de Dieu 
dont l’histoire sainte nous rapporte toutes les phrases suc- 
cessives et qui culmine avec la Personne, la vie, 
la mort et la résurrection de Jésus-Christ : Dieu s’est 
désormais exprimé aux hommes autant qu’il pouvait le 
faire dans l’état historique de l’humanité. Il s’est engagé 
dans sa Parole et la situation des hommes a radicale- 
ment changé, de ce fait : Dieu est désormais présent et 
agissant au milieu d’eux. 


Aux hommes d’écouter avec sérieux cette Parole, d’ac- 
cepter la rencontre personnelle du Dieu qui est venu au- 
devant, avec toutes ses conséquences. Faire l’acte de 
foi, c’est se convertir à la Parole, c’est rendre à Dieu sa 
Parole. 

La Parole de Dieu met la créature en demeure, j’in- 
terpelle sur le fond de sa vie, sur sa conception du 
bonheur : Plus affilée que tout glaive à deux tranchanits, 
elle va jusqu’à séparer âme et esprit, jointures et moelles; 
elle démêle les intentions et les pensées des cœurs (Heb., 
4, 12). 

La Parole de Dieu renouvelle celui qui l’a accueillie 
dans son cœur : Comme la pluie et la neige descendent 
des cieux et n'y retournent pas sans avoir arrosé, fécondé 
la terre et fait germer les plantes, sans avoir donné de la 
semence au Semeur et du pain à celui qui mange, ainsi en 
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esta1l de ma Parole, qui sort de ma bouche; elle ne 
retourne point à moi sans effet, sans avoir exécuté ma 
volonté et accompli mes desseins (Is., 4, 10-12). 

La Parole de Dieu est lumière; elle fait voir toutes 
choses du point de vue de Dieu et dans la cohérence de 
son plan d'amour. 

La Parole de Dieu juge les hommes selon les dispo- 
sitions de leur cœur et engage leur vie au plan des res- 
ponsabilités éternelles. 

Qui a des DÉCUES pour entendre, qu'il entende, disait 
Jésus. 


Il semble qu'aujourd'hui nous devions insister tout 
particulièrement sur cette expression « Parole de Dieu » 
et sur la réalité qu’elle véhicule parce que, de plus en 
plus, les chrétiens et les non-chrétiens sont amenés à 
comparer les différentes religions. Il n’est plus réservé 
à quelques érudits de l’ethnologie religieuse d’en venir, 
un jour ou l’autre, à se demander : « Qu'est-ce que le 
christianisme a d’original ? En quoi consiste l’essence du 
christianisme ? » 

Il nous faut donc trouver un point de comparaison 
qui manifeste positivement, au-delà de toute apologé- 
tique de détail, en quoi le christianisme se distingue des 
autres religions. Or, nous tenons dans la simple expres- 


sion : « Dieu a parlé », un élément capital qui nous 


permet de manifester cette originalité du christianisme. 
Nous nous rattachons à une révélation historique de 
Dieu, à une parole de Dieu qui n’est pas simplement. 
verbale, mais qui est un événement, qui est venue de 
Dieu, présence de Dieu dans l’histoire humaine pour la 
transformer. Dieu est venu au-devant, nous avons vu 
sa gloire, nous avons répondu à son initiative et nous 
avons dit oui à son interpellation. Le christianisme se 
distingue donc radicalement de toute religion qui serait 
simplement ou principalement une morale, ou une doc- 
trine métaphysique, ou « une religion » en général cons- 
truite sur le sentiment religieux. Religion en général, 
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c’est-à-dire l'expression créatrice d’un sentiment reli- 


gieux ou d’un instinct religieux que l’homme porte en lui, 
auquel il autait donné une orchestration, ou qu’il aurait 
socialisé ; bref, une religion à partir du besoin religieux 
plus ou moins pur, issu de l’homme. Or le christianisme 
vient d’en haut, il est l’appel de Dieu, auquel l’homme 
répond — la direction est inverse. 


2° Qui dit christianisme revendique toute la tradition de 
l'Ancien Testament qui participe de la même originalité. 
Dieu a parlé dans l'Ancien Testament; ce qu’il y a de 
nouveau, dans la Nouvelle Alliance, c’est — qu’il a parlé 
en plénitude par Jésus-Christ. Qu'est-ce à dire ? 

C’est par Jésus-Christ et en Jésus-Christ que l’acte 
plénier de la Parole de Dieu va s'identifier avec l’His- 
toire sainte. Les interventions révélatrices de Dieu dans 
l'Ancien Testament n’égalaient pas l'intention révéla- 
trice elle-même. De plus, les prophètes ne s’identifaient 
ni aux événements divins, ni à l'Esprit divin qui les ins- 
pirait. Dans l’événement révélateur du Christ, la mani- 
festation de la Parole de Dieu va atteindre sa plénitude, 
totalisant pour les dépasser toutes les révélations prophé- 
tiques de l’Ancien Testament. C’est bien ce qu’exprime 
le Prologue de l’Épître aux Hébreux cité plus haut. 

Jésus-Christ, plénitude de la Parole de Dieu, c’est dire, 
plus précisément, que 


— Par sa prédication et par ses œuvres, Jésus-Christ - 


a porté à leur terme Îles signes prophétiques de la venue 
de Dieu dans l’histoire. Le récit des Évangiles synop- 
tiques nous le montre, reprenant pour les interpréter dans 
leur signification universelle et plénière, toutes les mani- 
festations de Dieu dans le peuple juif et annonçant l’im- 
minence de la venue définitive de Dieu. Les temps sont 
accomplis, disait-il, et le royaume de Dieu est là : conver- 
lissez-vous, et croyez cet évangile (Mc, 1, 15). 

— Par sa Résurrection, Jésus-Christ a manifesté de 
façon définitive et plénière l’intention de gloire de Dieu. 
Dans cet événement, la Parole de Dieu a signifié à l’his- 
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toire humaine sa destination dernière et la puissance 
divine qui la devait mettre en marche vers la vie éternelle. 
Comme dans l’Ancien Testament, la Parole de Dieu s’est 
manifestée dans un événement prégnant de révélation. 
Mais il s’agit d’un événement personnel dont Jésus-Christ 
lui-même est le sujet, et dont il annonce avec autorité 
divine la signification divine. On comprend que Paul ait 
mis la Résurrection du Christ au cœur du kérygme et 
qu'il ait pu écrire aux Colossiens : Ne suis-je pas devenu 
le ministre du Christ, en vertu de la mission que Dieu 
m'a confiée envers vous, et qui est d'annoncer en sa plé- 
nitude la Parole de Dieu, ce mystère tenu caché depuis 
l’origine des temps, et qui maintenant a été révélé à ses 
saints. Oui, Dieu a daigné leur faire connaître quel trésor 
de gloire est ce mystère chez les païens : vous avez parmi 
vous le Christ, l'espérance de la gloire (Col., 1, 25-28). 
Aux presbytres d’'Éphèse il pouvait dire aussi : Je n'ai 
rien négligé pour vous annoncer en son entier le dessein 
de Dieu (Ac., 20, 28). 
— La Parole de Dieu qu’est Jésus-Christ en son huma- 
nité pascale a une portée universelle, début d’un accom- 
plissement dans l’humanité. Elle appelle une expansion, 
mais non plus un dépassement, non plus une révélation 
plus totale dans l’histoire : la Pentecôte est englobée 
dans l’Événement-Parole de Jésus-Christ. L’Évangile 
éternel (Apoc., 14, 6) publiera cet accomplissement et les 
bienheureux chanteront « le cantique de Moïse, le ser- 
viteur de Dieu et le cantique de l’Agneau » (Apoc., 15, 3). 
— Enfin, en Jésus-Christ, par ses manifestations de 
gloire, par sa personne et ses œuvres, par ses paroles, 
par sa Pâque, c’est Dieu qui révélait, autant que la 
conscience humaine peut le recevoir sur terre, le mys- 
tère de Dieu en lui-même. Il est le Verbe, prophète subs- 
tantiel et non plus intermédiaire, témoin éternel du des- 
sein de Dieu et de la Déité. Aussi Jean peut-il rapporter : 
Celui qui vient d’en-haut est au-dessus de tout. Celui qui 
est de la terre est terrestre, et terrestre aussi son langage. 
Celui qui vient du ciel témoigne ce qu’il a vu et entendu. 
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? 
et celui qui reçoit son témoignage certifie que Dieu est 
véridique. Celui que Dieu a envoyé parle le langage de 
Dieu, car Dieu ne lui mesure pas l'esprit (Jo., 3, 31-35). 

Que Jésus-Christ soit le Logos, voilà le principe radi- 
cal de l’identité de sa manifestation historique avec l’acte 
plénier de la Parole de Dieu. 

Qu'il soit constitué par le Père, juge des vivants et des 
morts : voilà la conséquence de cette identification per- 
sonnelle avec la Parole de Dieu qui, présente à l’histoire, 
la juge en même temps qu’elle l’appelle et la lance en 
avant. 


Ainsi, en Jésus-Christ, plénitude de la Parole de Dieu, 
c'est tout à la fois Le Dieu vivant, qui nous-est révélé, et 
l'humanité dans la lumière de sa vocation divine. Dieu 
et le Royaume, le Dieu du Royaume, le Royaume de 
Dieu. Reprenons chacun de ces aspects 


En Jésus-Christ, nous savons qui est Dieu pour les 
hommes et quelle est l’identité réelle du Dieu vivant. 

Ceci nous oblige à dénoncer les expressions ambiguë 
ou insufhsantes de la transcendance divine qui ont trop 
souvent cours chez les chrétiens. 

Il est arrivé qu’on en demeure à une transcendance 
philosophique. Certes, il est indéniable que le véritable 
métaphysicien peut posséder un sens de la condition de 
créature qui lui assure aussi un sens de Dieu comme Tout- : 
Autre et comme Indicible. Mais cette profonde expérience 
de dépendance métaphysique n’est point à la portée de 
tous (pas même à la portée de tous ceux qui enseignent 
la philosophie !). Et encore le serait-elle, qu’elle ne saurait 
recouvrir l'expérience chrétienne. Le Dieu nécessaire du 
métaphysicien n’est pas venu au-devant de l’homme : 
sa transcendance en fait un étranger, en sorte qu’on 
comprendrait qu’il ne s’intéressât pas à sa création et 
que l’homme ne se crût pas invité à se convertir à lui. 
La religion philosophique est une religion abstraite dont 
on peut se demander si elle a jamais été pratiquée en 
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dehors de tel ou tel génie métaphysique : surtout lors- 
qu’elle voulait s'appuyer sur une transcendance idéa- 
liste ou panthéistique, comme il est arrivé dans la 
philosophie occidentale moderne, Son mysticisme lui est 
généralement venu de sources non philosophiques, 
influence de la religion positive (ce qui est clair chez 
Spinoza et Kant, imprégnés respectivement de judaïsme 
ét de piétisme protestant). 

Que dire alors de ce vague résidu de théisme (ne vau- 
drait-il pas mieux dire : de déisme) spiritualiste qui ré- 
sume en fait la profession de foi de certains chrétiens : 
« Je crois en un Absolu, pur Esprit. » Ne sommes-nous 
pas trop facilement rassurés par des protestations anti- 
matérialistes, comme si elles impliquaient une véritable 
rencontre de Dieu? « Monsieur de ni », disait Vol- 
taire, pour désigner Dieu. 

S1 Po non philosophique de Dieu révèle sa 
grandeur, c’est une grandeur d’étranger, c’est la gran- 
deur d’une écrasante nécessité d’être. Telle n’est pas l’ap- 
préhension chrétienne du Dieu vivant. Encore faut-il 
présenter l’authentique expression de la transcendance 
chrétienne. 


Mais ce serait une autre impasse que de présenter Dieu, 
à l'opposé du Dieu des philosophes, comme le Dieu du 
caprice historique. Il est ainsi arrivé que l’on défigure la 
transcendance du Dieu vivant, en insistant uniquement sur 
sa puissance et sur sa liberté de fantaisie, nullement néces- 
sitée par l'Amour. Un Dieu qui s’est révélé pour imposer 
aux hommes ses caprices. Un Dieu qui récompense ou 
damne à son gré. Un Dieu dont la grandeur semble com- 
porter l’exercice des défauts et des vices de l’homme, por- 
tés à l'infini (cruauté, vengeance, inconstance, volonté de 
puissance). Certaines cn de présenter la prédestination, 
la libre élection de Dieu, la gratuité du salut, la Rédemp- 
tion, illustrent parfaitement cela. Fatalisme, terreur, sen- 
timent d'angoisse en découlent. La conscience de fini- 
tude et le sens du péché risquent alors de se confondre 
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avec cette conscience inauthentique de culpabilité que les 
psychiatres voient à l'origine de maintes maladies men- 
tales. Ce Dieu dont la grandeur est faite d’arbitraire finit 
par ressembler étrangement à l’homme dans le moment 
même où il le domine impitoyablement. On cherchera à 
échapper à sa transcendance, bien loin d’y trouver une 
source de communion. Ou bien on sera accablé par sa 
présence accusatrice du néant de la créature pécheresse. 
On lui rendra les hommages qui lui sont dus, en servi- 
teur qui ne veut pas avoir d'histoire avec son Maître tout- 
puissant. 

Il faudrait aussi dénoncer l'ambiguïté de l'affirmation 
de transcendance des philosophes de la conscience 
malheureuse (Kafka, Kierkegaard, etc.) dont on risque 
parfois de majorer le crédit apologétique. Et de même 
le Dieu des romantiques, esthètes, ou désespérés. 

IT n’est jusqu’à une certaine façon de présenter Dieu 
sous les traits d’un monarque absolu à l’auguste majesté, 
fort prisée au grand siècle, qui risque de ne pas dévoiler 
le visage de l’authentique transcendance chrétienne. 

Des instinctivités de religiosité primitive qui demeurent 
en tout homme aux rémanences jansénisantes, ces formes 
douteuses du sens de Dieu ont pénétré notre catéchèse. 
Et maint prédicateur romantique y a travaiilé. Et maint 
missionnaire populaire, et maint catéchiste. J'ai entendu 
des agnostiques, profondément spirituels, dire : « S'il 


est un Dieu vivant, il est impossible qu’il ait ce coim-. 


portement si peu digne de sa grandeur spirituelle, que 
lui attribuent certains prédicateurs chrétiens. » 

Notre catéchèse a été trop peu évangélique; et même 
trop peu biblique, car s’il est vrai que les débuts de la 
révélation de l'Ancien Testament présentent un visage de 
Dieu plus primitif, on ne saurait les opposer à la révé- 
lation évangélique et leur faire couvrir les faiblesses de 
cette catéchèse. 


Quelle est donc cette authentique transcendance chré- 
tienne dont la révélation doit qualifier toute catéchèse ? 
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C’est d’abord la transcendance de l'Amour. Dieu se 
distingue radicalement de l’homme, en ce qu’il aime 
absolument. Il est le Dieu de ceux qui acceptent d’être 
aimés d’un amour plus qu’'humain. Il est déroutant 
dans l’excès de son amour : en Jésus-Christ ne nous a-t-il 
pas révélé que sa grandeur était de se donner jusqu’à 
la folie à ceux qui n’avaient aucun droit à faire valoir? A 
travers toute l’histoire du salut, le comportement d'amour 
de Dieu révèle sa transcendance : sa puissance est une 
puissance d'amour, d’incomparable tendresse miséricor- 
dieuse. Un philosophe eût-il jamais osé parler de la. 
miséricorde de Dieu, comme en parlent les paraboles 
évangéliques ? Quand on dit que le Dieu des chrétiens 
est un Dieu personnel, on doit entendre par là que sa 
transcendance est de l’ordre de la personne, c’est-à-dire 
de l’ordre du cœur et de la générosité. 

C’est aussi la transcendance de la sainteté. Dieu est 
spontanéité d'amour, éternité de vie, rien ne peut ajouter 
à sa perfection. La sainteté du Christ, à la fois, nous 
notifie la vocation à la sainteté et nous manifeste évi- 
demment que Dieu seul peut nous rendre saints. Dans 
le Christ, la sainteté de Dieu nous appelle, nous con- 
vainquant toujours davantage que nous ne sommes 
pas propriétaires du Dieu saint. A lui, la gloire; 
l’homme n’a sa gloire qu’en lui. Le Dieu des prophètes 
et du Christ est fascinant de sainteté, non de terreur 
et de menaces. Son exigence n’est point celle d’un 
tyran : c’est l’exigence d’une aspiration impérieuse à une 
surhumaine destinée. Rien n’est aussi humain et aussi. 
divin à la fois, que le Message évangélique : s’il entre- 
tient une crainte dans le cœur du croyant, ce n’est point 
la crainte du serviteur étranger à son maître, ni la terreur 
des sanctions, mais la crainte filiale de celui qui a tou- 
jours peur de ne pas aller jusqu’au-bout de ce que Dieu 
attend de lui. 

Ainsi, ce n’est point tant dans sa séparation d’avec 
l'histoire que Dieu nous révèle sa transcendance, que 
dans sa compromission avec l’histoire. Ce n’est point 
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tant dans son secret que dans sa révélation. Ce n’est point 
tant dans son opposition à l’homme, que dans sa libre 
communion avec l’homme. Car, en Jésus-Christ, Dieu ne 
s’est point dissous dans l’historique, pas plus que n’ont 
été annihilés la liberté et le destin humains. Toute la gran- 
deur de Dieu s’est manifestée dans la gloire qu’elle avait 
la puissance de faire partager à l’homme; toute la gran- 
deur de l’homme s’est affirmée dans sa totale soumission 
à la transcendance du Dieu de gloire. Et ceci dans une 
union telle que nous pouvons dire que Jésus-Christ a 
donné un comportement historique à la toute sainteté 
de Dieu. Il serait absolument vain d’opposer théocen- 
trisme à christocentrisme. L’authentique visage de Dieu 
nous est révélé par Jésus-Christ : car, à la différence d’un 
théocentrisme spiritualiste, le théocentrisme de la Révé- 
lation est christocentrisme de fait. 


En Jésus-Christ, nous avons la révélation de Dieu et 
celle du Royaume. Jésus c’est Dieu et c’est le Royaume; 
c'est Dieu réalisant le Royaume. 

Quels sont les traits les plus originaux de cette révé- 
lation du Royaume, en Jésus-Christ ? 

— Tout d’abord, l’universalité du Royaume et la gran- 
deur du plan de Dieu. Tout le monde de ia première 
parole créatrice est appelé à entrer dans le monde de la 
deuxième Parole qui est Jésus-Christ, dans le monde de 
la vocation. Car la première création n’est qu'une étape 
dans le plan de Dieu : Jésus-Christ lui-même ne se com- 
prend qu’en relation avec le dessein de Dieu dans sa 
totalité. 

I y a là une perspective radicalement universelle et 
collective. Le croyant qui s’est attaché au mystère du 
Christ doit dépasser la perspective d’un accaparement du 
salut comme une sécurité individualiste. 

— En second lieu, lhistoricité du Royaume. Le 
Royaume est déjà là. Par la Pentecôte, nous sommes 
entrés dans les derniers temps. Le Royaume est inauguré 
dans l’histoire, bien que nous attendions encore son état 
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achevé. C’est dans l’histoire et avec la collaboration de 
lPhistoire que Dieu réalise son Royaume. L'histoire de- 
vient très sérieuse, d’un sérieux divin. Le Dieu chrétien 
ne nous demande pas de quitter nos vies pour le rejoindre 
dans un monde intemporel. Il est le Dieu du Mystère, 
mais pas le Dieu du mythe. Ce qui caractérise le mythe, 
en effet, c’est l’effort de l’homme pour échapper à la fra- 
gilité de l'historique, à l'insécurité des réalités tempo- 
relles, en mettant une garantie éternelle dans son exis- 
tence mortelle. Par le mythe, l’homme cherche à se don- 
ner l'éternel, mais avec le secours de ses seules forces. 
Tandis que dans le Mystère, c’est le Dieu éternel qui 
vient s'emparer de l’histoire. Le christianisme n’est ni 
naturalisme ni évasion idéaliste. Ce n’est pas l’homme 
qui a l'initiative et qui construit le Royaume; pour au- 
tant, l’homme chrétien n’est pas invité à s'évader de sa 
vie et de l’histoire pour rejoindre Dieu. Le Mystère 
chrétien est révélation du plan de Dieu et du sérieux de 
la vocation divine de l’histoire humaine. Jésus-Christ n’a 
pas triché avec la grandeur de Dieu. Il n’a pas triché non 
plus avec l'humanité. Pas d’histoire totale sans Dieu. Pas 
de Royaume de Dieu sans l’histoire. Dénonciation des 
messianismes temporels comme des mysticismes d’éva- 
sion spirituelle. 

— Enfin, la place de Dieu et celle de l’homme dans 
cette réalisation du Royaume. Ceci est une conséquence 
de ce que nous venons de dire sur l’histoire et l’eschato- 
logie : Dieu a voulu en Jésus-Christ associer l’homme à 
la constitution de son Royaume. C’est bien Dieu qui est, 
comme dit l’Épître aux Hébreux, l’architecte et le maçon 
de la Cité. C’est Dieu qui construit le Royaume et le 
principe du Royaume descend d’en haut. Mais ce prin- 
cipe étant désormais présent dans l’histoire, l’homme se 
trouve associé par Dieu à la construction du Royaume 
et à la rédemption de l’humanité. Jésus-Christ ne nous 
dispense pas de faire notre Pâque. Il a fait la sienne pou 
que nous la fassions après lui et avec lui. Faire sa Pâque 
avec le Christ, c’est, pour l’homme, être le collaborateur 
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du Royaume de Dieu. Ni l’homme sans Dieu, ni Dieu 
sans l’homme : Jésus-Christ nous en donne l’assurance. 


* 
* * 


Si la catéchèse chrétienne consiste essentiellement à 
exprimer la signification de : Jésus-Christ, plénitude de 
la Parole de Dieu, nous sommes à même de préciser la 
nature de cette foi adulte qu’elle doit susciter et nourrir. 

La foi chrétienne est autre chose qu’un vague senti- 
ment religieux, autre chose qu’une croyance métaphy- 
sique en l’existence de Dieu, autre chose qu’une émotion 
esthétique ou sentimentale, autre chose qu’une obligation 
morale. Elle est la réponse que l’homme fait à Dieu qui 
l’a interpellé. Dieu pose à l’homme, en Jésus-Christ, la 
question de sa vie, de son bonheur, de sa personnalité 
entière. Le croyant rend à Dieu sa parole en lui faisant 
confiance absolue pour la réalisation de sa vie et pour la 
conduite de son bonheur, en se laissant englober dans le 
dessein divin. 

La foi, au sens biblique du terme, qui rejoint l’expé- 
rience du converti, est grâce de Dieu, mais aussi décision, 
engagement et risque total du côté de l’homme qui, 
librement, se lie au Christ et entre dans l’Alliance pro- 
posée. Et lorsqu'un homme devient croyant, c'est le 
sens de toute son existence et tous les éléments de sa 
vie humaine qui se trouvent changés. C’est l’homme. 
entier qui est devenu chrétien (esprit, cœur, sensibilité, 
action, corps). Une unité nouvelle s’instaure en lui, dont 
l’unité instaurée par l’amour humain digne de ce nom, 
constitue déjà une approche. 

Tant qu’on n’a pas mis, à la base de sa vie religieuse, 
cette conversion, tant qu’on n’a pas le souci primordial 
d'approfondir ce lien primitif et personnel avec Dieu et 
avec Jésus-Christ, on ne peut pas se dire chrétien. C’est 
à l’âge adulte qu’on peut s'engager de façon aussi totale 
et libre ; quand déjà on a un début d'expérience humaine 
et qu’on est sorti de l’indécision psychologique. L'enfant 
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est instinctivement religieux; l'adolescent peut déjà 
esquisser cette conversion qui se précisera à travers les 
combats et les tentations d’athéisme pratique de la jeu- 
nesse et de la maturité. Saint Paul dit que la foi est dans 
le cœur, c’est-à-dire au centre de la personnalité pro- 
fonde, là où l’on est capable de don et d’accueil, d’en- 
gagement et de responsabilité en face de son destin per- 
sonnel et historique. 

Une telle foi introduit le croyant dans le monde réel 
du Dieu vivant qui s’est rendu présent et agissant dans 
l’histoire ; elle n’a rien à voir avec une évasion de mysti- 
cisme ou d’idéalisme ni avec la peur morbide des con- 
sciences primitives ou romantiques. : 

Une telle foi comporte une reconnaissance précise, 
définie, sans équivoque, de l'identité de Jésus-Christ; 
mais elle ne se réduit pas à l’ « orthodoxie » théorique ou 
verbale de celui qui répète un Credo, appris d’un pro- 
fesseur de religion. 

Une telle foi engage par elle-même une cohérence de 
comportement chrétien et une action, en sorte que la 
morale et la vie militante ne s’ajoutent pas à elle de 
l'extérieur. 

Une telle foi est à l’abri des objections rationnelles, 
des variations psychologiques, des mises en question 
sociologiques. Elle ne se perd pas comme on perd son 
couteau de poche, encore qu’une constante fidélité soit 
nécessaire à son dynamisme. 


La crise religieuse du temps présent, le fait que la «reli- 
gion subit un déclin, travaillent à rendre plus purs Îles 
besoins religieux des hommes de notre temps. Nous ne 
pourrons leur donner satisfaction en profondeur qu’en 
leur apportant la réponse de la foi à Jésus-Christ, pléni- 
tude de la Parole de Dieu. 
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TOUT LE CREDO TROUVE SON UNITÉ 
EN JÉSUS-CHRIST. 


Conséquence immédiate et capitale pour la catéchèse, 
du thème sur lequel nous venons de réfléchir. 

Jésus-Christ est la plénitude de la Parole de Dieu, l’ac- 
complissement de tout ce que Dieu dit et fait. Le Credo 
trouvera son unité en Jésus-Christ parce que tout le dessein 
de Dieu trouve son unité en lui. Entrons, à cette lumière, 
dans quelques remarques plus concrètes concernant la 
catéchèse. 

Si c’est le Christ qui fait l’unité du Credo, nous devrons 
veiller à ne pas tomber dans ce qu’on pourrait appeler 
« l’atomisme » chrétien, qui consiste à poser de mul- 
tiples affirmations de foi sans voir ce qui en fait l’unité. 
Rien n’est organique, il n’y a pas de centre. Or une 
vie chrétienne se nourrit de synthèse; c’est beaucoup 
moins par la multiplication des gestes, des dogmes à 
croire, des conclusions morales, qu’elle s’approfondit, 
que par l'intensité avec laquelle on revient à l’élémen- 
taire, à ce qu’il y a de plus simple. Le signe d’une vie 
chrétienne qui s’approfondit, c’est qu’elle s’émerveille 


des affirmations les plus simples de la Révélation piutôt . 


qu’elle n’augmente son érudition et ses dévotions. 

Les chrétiens doivent être en état de répondre à 
tout venant à la question : « Qu'est-ce qu'être chrétien ? 
Que croient les chrétiens ? » Et cela en une ou deux pro- 
positions simples. La plupart des chrétiens sont embar- 
rassés par une telle question, car ils ne savent par quel 
bout prendre leur credo. Le catéchisme analytique les a 
mis en possession d’une série de « mystères » juxtaposés. 
Le lien de tous les articles de foi entre eux ne leur appa- 
raît pas, ni l’ordre de valeur de chaque article dans l’en- 
semble. Leur conscience religieuse semble se réduire à 
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un bric-à-brac de propositions dogmatiques et de com- 
mandements : hélas! 


La véritable catéchèse chrétienne remédie positivement 
à ces incohérences par les convictions suivantes 

a) Le Credo est un tout, il y a un seul Mystère qui est 
Jésus-Christ. 

Chaque article de foi exprime un aspect de cet unique 
Mystère. Les divers aspects doivent sans cesse être res- 
titués par rapport à leur centre : l’amour de Dieu pour 
les hommes qui s’est manifesté dans l’histoire du salut ; 
le plan de Dieu sur sa créature ; la Pâque de Jésus-Christ, 


événement central de l’histoire, le Royaume de Dieu qui 


se construit par Jésus-Christ. De même que l’amour 
humain permet de comprendre, de l’intérieur, la cohé- 
rence du comportement de la personne qu’on aime, ainsi 
la foi permet-elle de saisir la cohérence des divers aspects 
de la Révélation divine. Tout se tient, parce que Dieu a 
agi avec cohérence d’amour dans l’histoire du Salut. Il 
s’agit toujours et uniquement de la venue de Dieu en 
Jésus-Christ pour constituer le Royaume. 

b) En conséquence de quoi le croyant se garde de 
mettre tout sur le même plan dans les affirmations de sa 
foi. 

Le Royaume est plus important que l’Enfer, la grâce 
est plus importante que le péché, le Saint-Esprit est plus 
important que le pape, le Christ est plus important que la 
Vierge Marie. Ce qui conduit à mettre chaque aspect de 
la foi à sa place, sans en négliger aucun, mais sans se 
laisser conduire par son tempérament, par ses embal- 
lements intellectuels et sentimentaux, ou par la prolifé- 
ration anarchique des dévotions. 


Nous sommes donc responsables de l’unité organique 
du Mystère chrétien. Il serait grave d’y introduire des 
déséquilibres, comme l’ont trop souvent fait les réactions 
anti-hérétiques ou les inflations dévotionnelles. Un bon 
critère nous est donné avec les Écritures : ce sur quoi 
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le témoignage écrit de la révélation revient le plus, avec le 
plus de force et de continuité, c’est sûrement un aspect 
essentiel et central du Mystère. À tout jamais, cet aspect 
demeurera plus important que les dogmes précisés ulté- 
rieurement. Et ces dogmes, ultérieurement définis, ne 
prendront leur signification véritableque dans la lumière 
des affirmations centrales de la Révélation que par rap- 
port à Jésus-Christ, plénitude de la Parole de Dieu. 

c) Chaque aspect de la révélation doit introduire dans 
la vie et dans l’histoire humaine des conséquences vitales. 

La paternité de Dieu fonde l’amour fraternel, la résur- 
rection du Christ fonde l’usage chrétien de la chair, la 
communion des saints fonde la vie dans l’Église, l'Enfer 
fonde le sérieux de la liberté humaine devant Dieu, etc. 
L'unité globale de la foi et de la personnalité du croyant 
scellée par la conversion se ramifie selon le détail du 
Credo dont aucun article ne demeure abstrait pour l’exis- 
tence chrétienne. Peu à peu tout se vitalise; les affirma- 
tions de foi font vivre, et la vie fait « réaliser » ces affir- 
mations, en Jésus-Christ. 


Pascal avait fort bien dit : « Non seulement nous 
ne connaissons Dieu que par Jésus-Christ, mais nous 
ne nous connaissons nous-mêmes que par Jésus-Christ. 


Nous ne connaissons la vie, la mort, que par Jésus- 


Christ. Hors de Jésus-Christ, nous ne savons ce que 
c'est ni que notre vie, ni que notre mort, ni que Dieu, 
ni que nous-mêmes » (Pensées, Br. 548). 


PE PATETÉGE QD. 


COMMUNAUTÉ 
ET PASTORALE DIOCÉSAINE* 


I 


LA COMMUNAUTÉ ET L'ISOLEMENT DU PRÊTRE 


S’agit-1l de l'isolement physique? 


LE prêtre peut être curé d’un tout petit pays, loin des avan- 

tages et surtout de la vitalité des centres urbains. En géné- 
ral, ce n’est pas cet isolement qui pèse aux curés de campagne. 
Ceux-ci, pour la plupart, sont d’origine rurale. Ils ont connu 
ce genre de vie dans le hameau de leur jeunesse. Et encore 
leur pèserait-il, les croit-on incapables de le porter allégre- 
ment pour le salut de leurs paroissiens ? 


S'agit-il de l'isolement moral du prêtre? 


Le curé de campagne connaît une vie spécialement soli- 
taire. S'il se joint à d’autres prêtres, il bénéficiera d’une 
chaude atmosphère d’amitié et rien ne sera plus louable. II 
faudra cependant veiller à ce que cette amitié ne porte pas 
préjudice à la disponibilité du prêtre et à ses préoccupations 
pastorales. 

Par ailleurs, il se pourra fort bien qu’à certains jours, la 


*% La Communauté sacerdotale de Lugny-les-Mâcon, au diocèse d’Autun, 
en Saône-et-Loire, se situe entre Tournus et Mâcon, en bordure ouest de 
la Saône et de la Nationale n° 6, qui relie Paris et Lyon. Elle a été fondée 


en 1935. 
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joie d’être ensemble tourne en une véritable mortification, 
car, dans la communauté, les membres ne se choisissent pas 
selon leur amitié personnelle! 

Quoi qu’il en soit, force nous est de dire que d’habiter 
ensemble n’est pas une loi absolument essentielle à notre 
genre de vie. Nous le verrons au chapitre de la résidence des 
prêtres communautaires. 

Si, par cet isolement moral, on entend cette fois le besoin 
d’un soutien spirituel plus pressant, la communauté va-t-elle 
l’offrir ? Il est bien clair que des prêtres vivant si proches les 
uns des autres pourront se soutenir mutuellement. 

Mais, là aussi, il ne faut pas s’imaginer qu’il est bien indi- 
qué d’engager quelqu'un dans un ministère diffcile, dange- 
reux, déprimant, sous prétexte qu’il aura une communauté 
pour le soutenir. Ce serait prendre la communauté pour un 
refuge, une sorte de Trappe séculière, ou encore un foyer 
de paix monacale où l’on peut se refaire une santé spirituelle, 
trouver le silence favorable au recueillement et à la prière. 

Non! La communauté est une troupe au combat. Aura-t-on 
idée d’envoyer des blessés sur la ligne de feu pour qu'ils se 
rétablissent ? 

Certes, la communauté aide et soutient ses membres, mais, 
d’un autre côté, elle les engage dans un rythme de vie plus 
exigeant qui leur demandera plus d’énergie. 

Le curé, seul dans sa paroisse, est plus libre d’aller à son 
pas pour accomplir son ministère. 

C’est toute la différence qui existe entre l'artisan qui, dans 
un domaine plus restreint, fait un bon travail, voire un chef- 
d'œuvre, mais à la cadence qu’il veut, et une entreprise qui, 
devant un travail plus vaste, oblige chaque homme de l’équipe 
à garder coûte que coûte le cadence du groupe, sous peine 
d’entraver toute l’œuvre commune. 

Toute la question est donc de savoir à quel rythme telle 
âme sacerdotale trouvera le mieux son épanouissement spi- 
rituel, gênera ou aidera un apostolat fait en commun. 


La communauté n'est-elle donc pas 
créée pour supprimer l'isolement ? 


Si, mais il va s’agir d’un isolement beaucoup plus fréquent 
et démoralisant que ceux dont nous avons parlé jusqu'ici. 


16 "HE PRE RP te 3N 
fee 20 4 * ë : See < een L es x € 


COMMUNAUTÉ ET PASTORALE DIOCÉSAINE 293 


| Isolement qui ronge les meilleurs, surtout les meilleurs, car, 
| plus ils ont une vision surnaturelle des choses, plus la DÉCÈS 
tion de cet isolement est aiguë. 

Certes, ceux-ci gardent la foi, sont fidèles à tous leurs 
devoirs, assurent le service paroissial, se dépensent de toutes 
manières, mais ils ont, au fond de leur cœur, une déception : 
s’ils croient toujours à leur sacerdoce, ils finissent cependant 
par douter de l'efficacité de leur ministère. 

Ils ne se sentent pas équipés pour répondre aux problèmes 
d’apostolat qui, aujourd’hui, s'imposent à eux. Ils n’en voient 
pas de solutions adéquates, ou, s’ils les entrevoient, ils cons-. 
tatent qu’elles les dépassent. Ils se sentent comme des sol- 

- dats perdus sur un immense champ de bataille. 

Cette constatation pourrait paraître outrancière de notre 
part. Elle prend un impressionnant relief sur les lèvres du 
Chef suprême de l’Église. Voici en effet ce que disait le pape 
Pie XII aux curés et aux prédicateurs du Carême 1955, 
Rome : « Quand on note d’une part la ferveur de tant d’entre- : 
prises, où personne ne s’arrête, personne ne ralentit le pas, 
personne ne s’épargne, et qu’on doit reconnaître d’autre part 
la faiblesse des résultats obtenus par rapport à ce que ferait 
prévoir un si grand emploi d’énergie et tant d’abnégations, 
on en vient à se demander si, peut-être, on ne combat pas trop 
seuls, trop isolés et .désunis1. 

« Qui sait, chers fils, s’il ne serait pas bon, à Rome aussi, 
de reviser le travail apostolique à la lumière des principes qui 
règlent toute juste collaboration. » 

À notre avis, c’est là aujourd’hui une des exigences les 
plus impérieuses pour l’action apostolique du clergé et du 
laïcat ?. » 

Bref, c’est l'isolement sur le plan d’un ministère qui « tue » 
les prêtres, selon l’expression de l’un d’eux. 

Quelque charitable confrère essaie bien parfois de leur 
remonter le moral, en leur disant : « Courage! Vous ne voyez 
pas tout le bien que vous faites, car le bien ne fait pas de 
bruit. » Hélas! Ils ne savent plus si le silence qui règne dans 
leur paroisse provient du bien qu'ils font... ou du néant. Car 
le néant lui non plus ne fait pas de bruit. 


1. C’est nous qui soulignons. Il en sera ainsi dans tous les textes que 


nous citerons. 
2. La Croix du 29 mars 1955. 
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Ils savent bien qu'il ne faut pas travailler pour le succès 
et ne manquent pas de méditer sur « l’échec apparent » du 
Christ au soir du vendredi saint. Mais ils n’arrivent plus à 
discerner clairement les critères qui distinguent l'échec « appa- 
rent » de l’échec « réel ». (Ils sont pourtant faciles à établir!) 
Et comme leur échec se prolonge et que l’aube de la Résur- 
rection n'apparaît toujours pas, ils acquièrent la conviction 
qu'il est bien réel. 

Les encouragements de ce genre auraient gagné à être rem- 
placés par l'étude des moyens propres à rendre le ministère 
- plus adapté aux problèmes de l’heure! 

Le pape Pie XII lui-même ne nous assure-t-il pas, dans son 
exhortation apostolique, Menti Nostrae, que « si toutes les 
choses sont mises dans l’ordre voulu, il est impossible que 
l’action sacerdotale soit sans efficacité ». 

Et il parle là précisément de « l'étude des méthodes les 
plus aptes et les plus appropriées à l’apostolat religieux » 
selon « les besoins particuliers de chaque région? ». 

Si donc bien des prêtres se sentent découragés, ce n’est 
pas du fait d’un problème personnel. La plupart du temps, si 
la solitude physique ou morale pèse si lourdement sur les prê- 
tres, c’est parce que, d’abord, ils ont été victimes de leur 
isolement sur le plan du ministère. De ce dernier isolement, 
oui, la communauté est faite pour les délivrer. 

Mais on remarquera alors que nous sommes parvenus à un 
problème de pastorale diocésaine. Avant de l’aborder, il nous 
faut envisager la communauté dans son rapport avec la sanc- 
tification du clergé. Cela nous aidera à mieux préciser le plan 
véritable sur lequel elle se situe. 


II 
LA COMMUNAUTÉ ET LA SANCTIFICATION DU PRÊTRE 


La communauté ne sanctifie pas le prêtre 
par les moyens ordinaires de sanctification. 


Nous faisons allusion à ces exercices auxquels on pense 
tout d’abord lorsqu'on parle de « moyens de sanctification » : 
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l’oraison, l’examen de conscience, le chapelet, etc. Certes les 
communautaires usent de tous ces moyens. Mais ce n’est pas 
la communauté qui les leur impose. C’est le droit canon qui 
l’exige de tout prêtre, qu’il soit dans le ministère ou non. 
L'Église estime que c’est là le minimum nécessaire pour toute 
vie sacerdotale (canon 125). 

Sur ce plan, la communauté n’exigera jamais quoi que ce 
soit en plus. Elle n’a ni autorité, ni mission pour le faire. 
Cependant, le chef de communauté peut et doit au for externe 
s’assurer auprès de chacun qu'il a accompli l’essentiel de ces 
exercices et, surtout, qu’il dispose du temps nécessaire pour 
les faire. S’enquérir d’autorité de la « manière » dont il les 


fait serait déja pénétrer dans le « for interne » réservé au 


directeur. 

Il va de soi que, si un prêtre s'adresse spontanément au 
responsable de la communauté, rien n'empêche celui-ci de rece- 
voir ses confessions et d’être son directeur. Mais on est là 
sur un plan personnel qui ne relève pas des structures de la 
communauté. £ 

Il ne faut pas s’imaginer, par ailleurs, que la communauté 
va offrir un règlement précis et « bien encadrant ». Elle n’a 
pas été instituée pour que le prêtre fasse ses exercices de 
piété! 

Plus surprenant encore, elle ne va pas offrir non plus des 
exercices « en commun ». À notre arrivée en Mâconnais, la 
chose était possible. Tous les matins à 6 h 1/4, les prêtres se 
réunissaient pour réciter Prime et faire leur méditation. Mais, 
dès que le ministère s’est développé, et surtout que la cure 
du centre hébergea, comme pensionnaires, de nombreux petits 


paroissiens, les exercices « en commun » sont devenus à peu 


près impossibles. Si bien qu’à présent, il n’est pas plus facile 
de faire sa méditation en communauté que seul dans sa cure. 
Experto crede Roberto. 
Celui qui viendrait avec l'intention de se faire « porter » 
par la communauté risquerait grandement d’être déçu! 
Abordons enfin l’aspect positif de notre sujet : 


Comment la communauté sanctifie-t-elle le prêtre? 


C’est « par le ministère » qu’elle le fait. À ce point de vue, 
comme à tous les autres, elle reste donc sur le plan pastoral. 
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Son rôle est d'aider puissamment au grand devoir d’état, 
nous ne disons pas du prêtre, mais du « curé », qui est d’évan- 
géliser, de sanctifier le troupeau. 

Une comparaison éclairera notre pensée. Pourquoi le jar- 
dinier s'est-il fait jardinier ? Est-ce pour. se faire de bons bras 
et avoir une bonne santé en vivant au. grand air? Non, s’il 
s’est fait jardinier, c’est pour faire son jardin et en recueillir 


les fruits. Mais il trouve que, s’il fait bien son jardin, il aura 


de bons bras et une bonne santé. Ainsi en est-il de la commu- 
nauté. Elle n’a pas été créée d’abord pour la sanctification du 
prêtre, mais pour l'efficacité de son ministère. Et il se trouve 
que c’est en faisant son ministère qu’il se sanctifiera. 
_ Si cette comparaison éclaire le point précis que nous vou- 
lons signaler, il ne faudrait pas conclure, qu’à notre avis, il 
suffit de faire son ministère pour que, ipso facto, la sanctifi- 
cation du prêtre s’ensuive. 

On sait bien qu’on peut dire la messe et entendre les con- 
fessions « plutôt par habitude que par ferveur », comme le 
disait saint Pie X. On peut même être fidèle au devoir de la 
prédication et de l’enseignement sans échapper, pour autant, 
au danger signalé par le même saint Pontife, lorsqu'il parle 
de ceux qui, « n’ayant pas l’habitude de converser avec Dieu, 
manquent totalement de souffle divin. En eux, la Parole évan- 
gélique semble presque morte... elle résonne et se répand dans 
le vide ». 

Nous n'oublions nullement, en effet, que le prêtre est un 
instrument dans la main de Dieu et que son ministère n’a 
d'efficacité que s’il vit intimement et personnellement uni au 


Christ, qu'il lui faut des temps forts de prière, une ascèse et. 


une vie spirituelle personnelle... Bien plus, que la prière est 
le premier devoir du prêtre. (Pie XII.) Mais, encore une fois, 
ce n’est pas sous cet angle-là que la communauté sanctifie ses 
membres. 

Nous l’avons dit, c’est par le ministère que la communauté 
sanctifie le prêtre, mais par le ministère accompli d’une 
manière spéciale; et cette manière, c’est de le faire dans l’u- 
nité. Or, cette unité est double : il y a celle de la pensée et 
celle de l’action. Et c’est en travaillant à l’une et à l’autre 
que le prêtre va se sanctifier. 

1. Le fait de travailler à l’unité de pensée alimente la vie 


4. Exhortatio Aerent Animo, IIS partie, in medio. 
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spirituelle du prêtre. L'unité de pensée doit précéder l'unité 
d'action. Sans unité de pensée, il n’y a pas d’Âme commune 
profonde, et, normalement, l’unité d’action ne suffit pas à la 
réaliser. Or le grand moyen de créer et d’alimenter cette unité 
de pensée, cette « vision commune », ce sont les conférences 
dogmatiques et spirituelles. Elles ne donnent pas une « spi- 
ritualité » au sens religieux du mot, mais elles offrent les 
lignes théologiques à partir desquelles le ministère va s’éla- 
-borer; ce qui exigera un certain travail intellectuel de tous 
les membres de la communauté. 

Un évêque demandait au Saint-Père, à la fin d’une audience, 
une directive pour son clergé et son diocèse. Immédiatement, 
le pape répondit : « La formation doctrinale est ce qu’il y a 
de plus nécessaire en France À l’heure actuelle. Les prêtres et 
les fidèles doivent se nourrir de l’authentique enseignement 
de l’Église pour affermir leur foi et résister à tant de systè- 
mes en vogue et qui sont opposés à la Révélation. » Il s’agit 
donc, concluait l’évêque, de donner la première place à l’apos- 
tolat doctrinal. 

Mais cette alimentation doctrinale, donnée d’abord en fonc- 
tion du ministère, ne manquera pas de nourrir la piété et la 
vie intérieure de chaque prêtre. A ce point de vue, c’est autant, 
et parfois plus, la préparation du ministère que le ministère 
lui-même qui sanctifie le prêtre, en donnant un aliment à sa 
vie d’oraison. 

2. L'unité d’action sanctifie le prêtre. De deux manières, 
surtout. 

, a) L'unité d’action stimule le zèle. Elle ne le fait pas en 
encourageant chacun des prêtres en particulier, mais en les 
plaçant dans le courant apostolique de toute l’équipe. 

Que ce soit un avantage propre à la communauté, le pape 
Pie XII l’affirme bien, dans le passage de son Exhortation 
au clergé où il traite de la vie commune. Après avoir souli- 
gné le témoignage que celle-ci rend devant le peuple chrétien, 
il n’en souligne qu’un autre avantage : « Elle favorise, dit-il, 
un esprit de charité et de zèle de jour en jour plus grand chez 
les prêtres5. » 

b) L'unité d’action protège la ferveur. Et là encore, c’est 
d’une manière très particulière. L’union des communautaires, 
en effet, leur permet de mieux réaliser leur ministère et même 


5. Menti Nostrae, IIIe partie, in fine. 
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d'entreprendre certaines œuvres qu’ils n'auraient pu réaliser 
isolément. Et c’est là, pour eux, une source de joie et d’en- 
coufagement qui, à coup sûr, soutient leur ferveur. 

Le pape Pie XII ne déclare-t-ilpas sans ambages : « ... la 
force et l’ardeur avec lesquelles les jeunes prêtres se donnent 
à leur premier ministère pourront parfois s’éteindrgou cer- 
tainement diminuer à l’exemple de prêtres plus âgés, tels ceux 
qui ne brillent pas par l'éclat des vertus ou qui préfèrent un 
genre de vie de tout repos, sous prétexte de ne pas changer 
de vieilles routines dont ils ont pris l’habitudef. » 

C’est dire clairement que le renouvellement et l’améliora- 
tion des méthodes d’apostolat ne sont pas étrangères à la 
ferveur du jeune clergé. 

On voit désormais comment la communauté a sa « manière 
propre » de sanctifier les prêtres. Elle les voue au ministère 
dans l’unité. Or cela ne peut aller sans un perpétuel enrichis- 
sement doctrinal, un perpétuel renoncement à l’individua- 
lisme si proche de l’égoïsme et de l’amour-propre, sans un 
approfondissement des vues de la foi, enfin, sans un constant 
effort de charité, tant à l’intérieur de la communauté que 
dans le ministère. - 

Mais si la communauté coopère ainsi à la sanctification du 
clergé, elle le fait sans même y penser, uniquement tendue 
qu’elle est vers le but apostolique que lui à assigné l’évêque 
et qu’il lui est, impossible d'atteindre en dehors de l’unité de 
ses membres. 

L'unité, vœu suprême du Christ : Père, qu’ils soient un. 
Donc, sommet de charité et de sainteté. Mais aussi condition 


et principe de tout apostolat, puisque le Christ complétait sa. 


pensée par cette parole étonnante : Qu'ils soient un. afin 
que le monde croie. 


ITT 


LA COMMUNAUTÉ ET LA PASTORALE DE SECTEUR 


RECHERCHANT la nature profonde de notre communauté, nous 
avons essayé, dans les deux premières parties, de la 


6. Ibid. 
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dégager des plans qui n'étaient pas les siens. Et chaque fois, 
nous avons rencontré, comme raison fondamentale de son 
existence : « le ministère pastoral ». 

Ces termes couvrent une réalité bien vaste! C’est pourquoi 
il convient de nous demander maintenant : Quel est le pro- 
blème précis de « ministère pastoral » qui, actuellement, sem- 
ble appeler la communauté? C’est le problème d’un secteur 
dont chacune des paroisses, prise isolément, ne peut plus 
remplir totalement son rôle de paroisse. 

Précisons, tout d’abord, que le secteur ne s’identifie pas 
avec ce que les sociologues dénomment la « zone humaine ». 
Celle-ci est une véritable unité géographique et économique 
qui groupe en général plusieurs cantons. C’est ce qu’on 
appelle couramment une région. Ainsi, en Saône-et-Loire, on 
trouve, entre autres, les régions de la Bresse, du Charolais, 
du Mâconnais. Cette dernière région, dont fait partie le sec- 
teur de Lugny, comporte quatre cantons composant une unité 
économique très forte : le monde viticole des vins blancs du 
Mâconnais. 

Le secteur, lui, indique un territoire beaucoup plus restreint ; 
il n’est en général qu’une petite partie de la région. Ses limi- 
tes sont évidemment à apprécier en fonction de l’évolution 
du pays, des facilités de communication, de l’homogénéité de 
la région, etc. Il ne faut pas, par exemple, que l’effort demandé 
pour une réunion soit trop grand, compte tenu des habitudes 
locales de déplacement. En fait, le secteur ne dépasse jamais 
sensiblement l’étendue d’un canton, et n’en est souvent qu’une 
partie. 

Ceci étant posé, nous disons qu'il existe des secteurs qui 
appellent la communauté. Ce ne sont pas forcément et exclu- 
sivement les secteurs déchristianisés — bien que ceux-ci l’ap- 
pellent avec plus d'urgence que d’autres. À ce sujet, nous 
étonnerons peut-être en signalant que notre communauté, bien 
qu’elle soit née en pays dit « de mission », avait été conçue 
pour une des meilleures régions du diocèse, qui en compte 
de très bonnes. 

Les secteurs qui appellent la communauté sont ceux dont 
les paroisses, bonnes ou mauvaises, ne peuvent plus remplir 
totalement leur rôle de paroisses. Certes, toutes remplissent 
au moins une de leurs fonctions essentielles : celle d’assurer 
le culte et la vie sacramentaire. Il leur suffit pour cela d’avoir 
une église — à supposer, bien entendu, que les gens y entrent! 
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Mais combien d’autres fonctions essentielles les paroisses 
sont trop souvent impuissantes à remplir! Citons parmi elles, 
la plus importante de toutes : 

L'enseignement et la formation de base de tous les parois- 
siens. Qu'on veuille bien ne pas prendre cette expression dans 
un sens restreint. Quand nous parlons d'enseignement, nous 
ne faisons pas seulement allusion aux enfants, à leurs caté- 
chismes ou à leurs écoles. Il s’agit de la transmission du mes- 
sage évangélique dans toute son ampleur, de la perpétuelle 
diffusion de la pensée de l’Église; et cela, aux paroissiens de 
tous âges et de tous milieux. 

Ce travail d'enseignement est immense, aujourd’hui plus 
que jamais. Mais aujourd’hui, comme par le passé, il relève 
primordialement de la paroisse. Le curé n’est-il pas le pas- 
teur qui doit paître le troupeau ? 

L’Action Catholique ne saurait ici suppléer à la déficience 
des paroisses. L’Action Catholique, tant « générale » que 
« spécialisée », est un mouvement d’apostolat, d’évangélisa- 
tion, qui « annonce la Bonne Nouvelle et conduit les hommes 
aux sources du salut? ». C’est aussi un mouvement de forma- 
tion et d’action. Mais ce ne saurait être un mouvement d’en- 
seignement, puisque c’est un mouvement de laïcs. Dans l’É- 
glise, seul le pape et les évêques enseignent. Les prêtres, pour 
autant qu'ils en ont reçu le pouvoir, sont les coopérateurs des 
évêques dans cette tâche essentielle, nommément les curés 
dans leurs paroisses. C’est pour cela, entre autres, qu'ils en 
sont les « pasteurs ». 

Or, pour remplir cette mission si vaste et si importante, 
le prône du dimanche ne suffit plus. 11 faut normalement, 
comme l’Église l’a toujours préconisé : pour les enfants et les 
adolescents, des institutions pour leur formation chrétienne ; 
pour les adultes, un « milieu de vie » qui les accueille et’ qui 
les porte, afin qu’ils puissent non seulement recevoir la Parole, 
mais la vivre. 

Et c’est là que les paroïsses dont noùs parlons deviennent 
incapables de remplir leur mission. Elles ne peuvent offrir ni 
les institutions, ni le « milieu de vie » (ni quelquefois le clergé) 
nécessaires pour cet enseignement. Les unes sont trop petites, 


les autres, bien que plus grandes, ne possèdent pas assez d’é- 
léments vivants et de ressources. 


7. Pie XIT aux dirigeants d'Action Catholique italienne, le 3 mai 1951. 
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Prenons l’exemple de l’école chrétienne, qui, soulignons-le, 
n’est qu’un des éléments du vaste problème qui nous occupe. 
Chaque année, les paroissiens s'entendent rappeler, dans le 
mandement de Carême, l'obligation grave de mettre leurs 
enfants dans une école chrétienne. Or, la paroisse qui leur 
rappelle cette obligation est incapable de leur fournir cette 
école; elle est trop petite pour porter cette charge. 
| Il est clair qu’il n’est pas question ici des belles paroisses 
| rurales, de l’Ouest par exemple. Elles comptent facilement 
| 


| 


plus de mille habitants, presque tous pratiquants. Elles ont 
curé et vicaires, religieux et religieuses et un florissant équi- 
pement d'institutions qui leur permet de remplir parfaitement 
leur tâche d'éducation et de formation chrétiennes. 

Mais combien sont nombreuses en France, les paroisses qui 
n’ont pas cette vitalité et ces ressources! C’est pour elles que 
se pose le problème de secteur dont nous parlons dans ce 
chapitre. Comment peuvent-elles sortir de cette situation ? 

La solution serait, non pas certes de les supprimer ou de 
les fondre, mais de les grouper, de les unir étroitement les 
unes aux autres. Ainsi elles arriveraient au but qu’elles ne 
peuvent atteindre seules. Ensemble, elles seraient de taille à 
porter l’équipement qui leur est nécessaire. 

Que ces paroisses acceptent donc d’être une partie dans 
un tout organique! Qu'’elles s’intègrent vitalement dans le 
secteur! Quelles constituent entre elles une unité nouvelle, 
canoniquement unifiée! Bref, qu’elles deviennent une vérita- 
ble « communauté de paroisses ». Or, pour informer cette 
nouvelle unité d’apostolat que deviendra le secteur, il faudra 
un clergé unique. À « communauté de paroisses » doit répon- 
dre une « communauté sacerdotale ». 

La question qui se pose est donc : comment faire du clergé 
d’un secteur un clergé canoniquement unifié ? 


IV 


LE CHEF DE COMMUNAUTÉ 
LE grand moyen canonique par lequel, chez nous, la com- 


munauté sacerdotale réalise l’unité qu’exige d’elle la com- 
munauté de paroisses, c’est : l’unité de chef. 
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A.vrai dire, le mot de chef ne nous agrée point, car il est 
trop vague pour exprimer ce que nous entendons par chef de 
communauté. Le terme de supérieur serait plus précis, mais 
il ne nous agrée pas davantage, car il évoque, ou bien un 
caractère religieux, ou bien une fonction qui se situe en 
dehors du ministère paroissial : celle de supérieur de collège, 
par exemple. ; 

En fait, il n’y a pas de mot dans le langage usuel pour 
couvrir adéquatement cette notion de chef de communauté. 
Mais peu importe le nom qu’on lui donne, voyons plutôt ce 
qu'il est. 


Le chef de communauté peut-il être 
comparé au prêtre qui anime une équipe 
de travail dans un secteur? 


Il arrive très souvent, en effet, et d’une façon très louable, 
que des prêtres se réunissent pour essayer de coordonner 
leurs efforts; on se trouve alors devant une équipe de tra- 
vail. Normalement, le prêtre le plus dynamique s’impose sans 
contrainte à ses confrères, qui l’acceptent sans difficulté, et 
même avec reconnaissance. Il devient l’animateur du groupe, 
« le chef d'équipe ». Il n’a cependant d'influence et d'autorité 
que par sa valeur personnelle. L’évêque peut le connaître, 
l’approuver et même l’encourager. Cela augmentera son auto- 
rité, mais n’en changera pas la nature. Elle reste purement 
morale et personnelle. Nous verrons que l'autorité du chef 
de communauté est tout autre. 


Le chef de communauté peut-il 
être comparé au « curé doyen »? 


L'autorité morale du chef d’équipe dont nous avons parlé 
devient une véritable autorité de « juridiction » dès que l’é- 
vêque fait une nomination de doyen, ou d’archiprêtre, comme 
nous disons dans les diocèses du sud-est. 

Mais cette juridiction du doyen est vraiment spéciale. Le 
canon 447 qui la définit commence par ces mots : « Jus et ofji- 
cium est invigilandi.. Il a le droit et l’office de veiller à ce 
que... » On voit que cette « juridiction » n’est pas du tout 
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celle d’un « pasteur » envers sa paroisse. Chaque curé du 
doyenné garde tout son pouvoir pastoral sur le territoire qui 
lui est propre. Le doyen n’a pas autorité pour venir y com- 
mander et y organiser le ministère, mais seulement pour 
« veiller à ce qu'il soit fait correctement ». 

Les Statuts synodaux du diocèse d’Autun ajoutent bien que 
« les doyens ont à promouvoir et coordonner les œuvres qui 
regardent l’ensemble du doyenné ». Mais les mots eux-mêmes 
de promouvoir et coordonner disent assez combien l’essen- 
tiel de leur rôle est de stimuler chez leurs confères et le désir 
d'agir, et celui de collaborer entre eux. 

Pratiquement, leur action se réduira souvent à une 
« influence morale ». On sait combien elle est délicate à exer- 
cer! 

Tout autre est l’autorité du chef de communauté. Et voici 
en vertu de quel principe fondamental : seul, le chef de la 
communauté est curé de toutes les paroisses, les autres prê- 
tres sont ses « vicaires coopérateurs ». 

Nous voulons dire par là que le chef de communauté est 
non seulement constitué curé de la paroisse du centre, mais 
qu'il l’est aussi (à titre de « vicaire économe ») de toutes les 
autres paroisses. C’est de ce fait que découle l’unité canoni- 
que du secteur. En ce curé unique se récapitule tout le pou- 
voir curial. 

Mais tous les autres prêtres étant ses « coopérateurs », 
participent à cette plénitude unique qui est elle-même, bien 
entendu, « participée » de celle de l’évêque. Si bien qu’il y 
a désormais un clergé unique : tous les prêtres de la commu- 
nauté ont partout juridiction, quelle que soit la paroisse où 
ils accomplissent un ministère. 

De -ce même titre de « coopérateur », les vicaires tirent 
aussi la grâce et le devoir d'état de porter ensemble et de 
coordonner pleinement leur charge pastorale devenue com- 
mune. 

On voit que ce titre crée entre « vicaires » et « curé » d’une 
même communauté des liens tout autres que ceux qui unissent 
lés curés d’un canton avec leur doyen. 

A la pensée qu’il n’y a qu’un curé et que les autres prêtres 
sont de simples vicairés, on pourrait croire le chef de commu- 
nauté doté d’un pouvoir dictatorial, ou bien exerçant une 
sorte de paternalisme qui met ses vicaires dans une position 


mineure. 
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Mais on ne saurait trop faire remarquer que, si canonique- 
ment les prêtres de la communauté sont vicaires, sous un 
autre aspect, on peut dire qu’ils forment une communauté de 
curés groupés autour du doyen. 

Du reste, le titre de vicaire peut, lui‘aussi, être pris dans 
un sens très communautaire et ne pas impliquer une infério- 
rité marquée par rapport au curé. Car, au fond, les vicaires 
ne forment qu’une « seule personne morale » avec lui. Ils 
sont liés dans les mêmes perspectives d’action pastorale, dans 
le même pouvoir de juridiction. Ce ne sont pas des liens per- 
sonnels de filiation qui les unissent à leur curé, mais des liens 
de communion dans une même fonction apostolique. 

Or, de même que le pape n’appelle pas les évêques « ses 
fils », mais « ses frères », car ils participent au même Corps 
apostolique que lui, de même que — sur un autre plan et toute 
proportion gardée — l’évêque n’appelle pas ses vicaires géné- 
raux « ses fils » parce qu'ils constituent avec lui le même gou- 
vernement « ordinaire » du diocèse, ainsi, sur le plan qui nous 
occupe, le curé verra dans ses vicaires coopérateurs des frères 
avec lesquels il porte la charge pastorale, et il se sentira avec 
eux « fils » d’un même évêque. 

Il reste cependant que c’est le curé qui détient la source 
de l’autorité, fondement de l’unité. C’est lui qui a grâce d’état 
pour unifier efficacement les points de vue de ses coopéra- 
teurs. On devine alors combien, dans ce domaine, il agit avec 
le souci primordial de garder l’unité d’esprit dans le lien de 
la paix. C’est à lui aussi que revient de faire exécuter dans 
tout le secteur les décisions qui auront été prises en commun 
et, en cas de besoin, il pourra « trancher » un débat avec: 
autorité. Enfin, c’est à lui, en tant que chef de communauté 
que revient plus particulièrement le soin d’assurer le lien avec 
l’évêque. 

Une objection : l’évêque n’est-il pas tenu de mettre un curé 
dans chaque paroisse ? On nous a fait souvent l’objection que 
l’article 459 du Droit Canon oblige l’évêque à nommer dans 
chaque paroisse un curé et non pas des vicaires. Nous ne 
l’oublions nullement. Les évêques non plus. Et cependant, la 
plupart de ceux-ci affectent dans bien des cas un seul curé 
et plusieurs vicaires pour plusieurs paroisses (les binages). 
La formule n’est donc pas une innovation; ce n’est qu’une 
question de plus ou de moins. 


Bien mieux, et cette remarque nous a été suggérée par l’un 
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_ des canonistes les plus compétents de France, le canon cité 


demande de ne nommer comme curé que le prêtre le plus 
idoine : Magis idoneus. Or, comment un prêtre peut-il être 
« idoine », lui tout seul, alors qu'il s’agit d’affronter un pro- 
blème qui exige l’action de plusieurs ? Il ne le deviendra que 
s’il se joint à d’autres confrères. 

Bien des curés sont nommés dans des paroisses plus ou 
moins déshéritées par le petit nombre d’habitants ou de pra- 
tiquants. En eux-mêmes et pris isolément, ces prêtres sont 
parfaitement « idoines » à être curés. Et cependant, ils ne le 
sont plus dès qu’on les place tout seuls devant tel problème 
paroissial particulier dont la solution exige l’action commune 
et concentrée de plusieurs. 

On sent tellement que leur nomination ne résoudra pas le 
problème d’apostolat dont on les charge, qu’on ne les nomme 
que... provisoirement, en leur disant : « On ne vous laissera 
pas longtemps à ce poste... On vous demande de tenir le sec- 
teur en attendant de trouver une solution pour cette région. » 
Et la solution espérée, c’est de pouvoir établir là une commu- 
nauté. 

Nous pouvons donc conclure que l’esprit de l’Église et du 
Canon 459 est, non pas de nommer matériellement un curé 
dans chaque paroisse, mais de faire des nominations « idoi- 
nes », c’est-à-dire adaptées au bien des âmes, et donc, au 
besoin, de nommer un seul curé et plusieurs vicaires pour un 
groupe de paroisses. 

On s'attend peut-être à ce que nous abordions maintenant 
l'étude du chef de communauté sous un aspect plus profond 
que celui de sa juridiction. Quelles qualités réclame-t-on de 
lui? De quel esprit doit-il être animé? Quel est son rôle? 
Comment l’y préparer d’avance? etc. 

Sujet capital; car c’est du chef de communauté que dépen- 
dra, en grande partie, la réussite ou l’échec. Maïs précisé- 
ment parce qu'il doit être « l’Ââme » de la communauté, nous 
préférons réserver cette étude pour le jour où nous traiterons 
de la « spiritualité communautaire ». 
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V 


LA COMMUNAUTÉ ET LA PRÉSENCE ECCLÉSIALE 


ABORDANT maintenant les principaux avantages de la com- 

munauté, nous n’hésitons pas à commencer par celui qui 
nous paraît le plus profond : la communauté remet, tant les 
fidèles que le clergé, dans une perspective d’Église. 


L'Église plus présente au regard des fidèles. 


1. L'Église est plus présente parce qu’elle montre un clergé 
plus uni. Du fait de la communauté, chacun des fidèles de 
tout le secteur ne se trouve plus devant un prêtre isolé, mais 
devant un clergé. L'expression même dont se servent les 
paroissiens est significative; ils ne disent plus « mon curé », 
mais « nos prêtres ». Or, un paroissien n’ayant affaire qu’à 
un seul prêtre est tenté de transposer la physionomie de ce 
prêtre sur le visage même de l’Église. 

Tandis que devant la communauté on voit les personnalités 
se fondre dans un tout, et ce qui impressionne, ce sont moins 
les personnes que la forte cohésion du groupe. Devant un tel 
clergé, uni dans une même pensée, donnant un même ensei- 
gnement, voué à une même action, les paroissiens ne sont 
plus tentés de faire des comparaisons au sujet de leur curé. 

Pour eux ces comparaisons étaient, souvent bien À tort, 
occasion de scandale, ou tout simplement, occasion de se don- 
ner bonne conscience. Maintenant, ils ne peuvent plus dire 
tel curé défend une chose, tel autre la permet; mon curé ne 
fait pas de réunions de jeunes, le curé voisin en fait ; les céré- 
monies de notre paroisse ne sont pas comme celles d’à 
côté, etc. 

Bien plus, ayant devant eux tout un clergé uni autour d’un 
seul curé, unique représentant officiel de l’évêque, ils ont sous 
les yeux une image vivante de l’Église diocésaine unie autour 
de l’évêque, et même de l’Église catholique unie autour du 
pape. 

2. L'Église est plus présente parce qu’elle montre une 
assemblée chrétienne autour du clergé. Deux ou trois hommes 
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assemblée. I1 faut quelque chose de plus vaste pour donner 
la vision d’une Église (Ecclesia = Assemblée). 

Ceci est particulièrement frappant pour ces nombreuses 
paroisses qui n’abritent sous leur clocher que très peu d’élé- 
ments vivants. La communauté offre la possibilité de les réu- 
| nir facilement au centre. Ces éléments épars constituent alors 
| un groupe nombreux. Ces fidèles sont réunis chez eux, dans 
| leur petite capitale religieuse, autour de leur propre clergé. 

Du même coup, ils ont un sentiment plus fort de leur appar- 
tenance à l’Église. Ils veulent quitter leur esprit de clocher, 
se sentir membres d’une Église plus vaste, plus puissante, 
plus catholique, dont ils seront fiers. Et cela créera chez eux 
un courant de confiance et d’optimisme. 

Ces quelques hommes, par exemple, qui n’osaient plus 
entrer dans leur église à moitié déserte où le prêtre arrivait 
pour célébrer une messe hâtive et tardive, vont se trouver, au 
moins plusieurs fois dans l’année, dans un groupe imposant 
d'hommes de chez eux qui leur rendra la fierté d’appartenir 
à une Église forte, vivante et cette fois visible. Il y aura là 
de quoi entraîner la masse et réconforter le plus isolé des 
paroissiens. Les non-baptisés eux-mêmes ne laisseront pas 
d’en être impressionnés. 


| autour d’un curé font difficilement l'impression d’être une 


L'évêque plus présent à son église. 


Si les paroissiens ne voient plus simplement une multitude 
de curés isolés mais un clergé uni, l’évêque, lui aussi, ne voit 
plus une multitude — quelquefois même une poussière — de 
paroisses, mais une communauté régionale. 

Or, plus grande était la multiplicité des paroisses, plus 
grande aussi était la difficulté pour l’évêque d’être vraiment 
présent à l’apostolat de chacune d’elles. 

Si, au contraire, il a devant lui un nombre beaucoup plus 

| restreint de « communautés de secteur », il pourra, par lui- 
même ou par son représentant, se pencher sur leurs problèmes 
particuliers. I1 lui suffira d’une soirée pour venir les étudier 
sur place. Il se trouvera alors devant des prêtres qui auront 
déjà travaillé ensemble et réalisé une unité de pensée et d’ac- 
tion. | 

D'un seul coup d’œil, il embrassera la situation, jugera d 
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l’apostolat entrepris, prendra ses décisions, donnera ses direc- 
tives sur des données précises, et ainsi suivra de près l’action 
pastorale de ses prêtres. En un mot, il sera efficacement pré- 
sent à son Église. : 


Le clergé plus présent à son évêque. 


On pourrait dire, de la même manière, au sujet des prêtres, 
que c’est leur regroupement dans l'unité, qui va leur permet- 
tre d’être plus présents à leur évêque. En effet, ce qui unit 
un prêtre à son évêque, c’est, avant tout, de réaliser la mis- 
sion qu'il a reçue de lui. Or, c’est le fait de se mettre en com- 
munauté qui permet aux prêtres de certains secteurs de réa- 
liser leur mission, mission qu'’isolés ils ne pouvaient mener 
à bien. La communauté les unit donc davantage à leur évêé- 
que. 

De même que, dans un corps humain, c’est l’union des 
doigts qui arrive à constituer une main, organe efficace au 
service de la tête et du corps tout entier, ainsi l’union des 
prêtres en une communauté d’apostolat arrive à former un 
instrument efficace et donc plus utile, plus présent à l’action 
apostolique de l’évêque. 

Qu'importe à la tête d’un corps d’avoir à sa disposition des 
milliards de cellules, si elles ne sont pas organiquement unies ? 
Ce qui lui est nécessaire, c’est qu’elles soient groupées en 
membres cohérents pouvant faire le travail qu’elle attend de 
chacun d’eux. c 

Ainsi tout effort de cohésion chez les prêtres de la commu- 
nauté sera en même temps un effort d’union à leur évêque. A 
l'inverse, toute scission entre eux, tendrait à les éloigner de 
lui. 


I faudrait ici composer tout un autre chapitre pour envisa- | 


ger, non plus le problème de secteur en lui-même, mais celui 
de sa coordination avec la région et le diocèse tout entier. 
On y mettrait en évidence deux faits : 
1. Pour un diocèse un peu vaste, le nombre des secteurs, 


même organisés en communauté, resterait encore trop grand 


pour que chacun d’eux puisse être suivi de près par l’évêque 
lui-même. 


2. Comme nous l’avons déjà remarqué, ce n’est qu’à l’éche- 
lon régional que peuvent se nouer toutes les actions pastora- 
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les diverses qui constituent l’apostolat plénier de l’évêque. 
Les problèmes d'Action Catholique de milieu, ceux de l’ensei- 
gnement secondaire et technique, pour ne citer que ceux-là, ne 
peuvent s’envisager avec l'ampleur désirable qu’au niveau de 
la région. De ces deux faits, on peut conclure que la région 
est l’unité de base de l’action épiscopale. | 

La conséquence serait de concevoir une union plus organi- 
que entre les secteurs d’une même région. Enfin, de trouver à 
sa tête un délégué de la mission pastorale de l’évêque. Celui-ci 
résiderait dans la région même et travaillerait avec le clergé 
de chacun des secteurs qui la composent. Il garderait cepen- 
dant un contact intime et très fréquent avec l’évêque. 

Ainsi, il serait devant lui le représentant autorisé de la 
région et, par lui, le clergé serait plus présent à son évêque. 
En même temps, il rendrait plus proche et plus concrète, la 
présence de l’évêque à son Église régionale. 


VI 


LA COMMUNAUTÉ ET LA CONTINUITÉ DANS L'ACTION 


Ex assistant à la formation de la communauté, nous avons vu 

se forger un instrument d’apostolat à la dimension du pro- 
blème de secteur, tel que nous l’avions délimité. Mais ce pro- 
blème nécessite une action de longue haleine et persévérant 
toujours dans la même ligne. Nous voudrions montrer com- 
ment, là aussi, seule la communauté est capable d’une telle 


entreprise. 


La communauté assure la continuité. 


Lorsqu'il s’agit de « rechristianiser » toute une région ou 
de « revitaliser » tout un groupe de paroisses, c’est une recons- 
truction qu’il faut entreprendre, une nouvelle conception du 
ministère qu’il faut faire admettre petit à petit. 

Les œuvres qu’il faut fonder, pas plus que Paris, ne se 
feront en un jour! Il faut savoir durer, semer patiemment, 
alors que d’autres seulement récolteront.…. Il a fallu longtemps 
pour « déchristianiser » une région; il faudra encore plus 
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longtemps pour la « rechristianiser », car on a plus vite fait 
de démolir que de bâtir. Il y faudra plusieurs générations. 

Or, une génération, à elle seule, s'étend déjà sur bien des 
années. Pour suivre un jeune paroissien depuis sa première 
enfance jusqu’au jour où il fonde un foyer, cela demande plus 
de vingt ans! Quel est le prêtre isolé qui peut être assuré de 
le savoir devant lui dans la même paroisse ? 

Depuis le jour où, nommé curé, il se trouve à pied d'œuvre, 
jusqu’à celui où ses forces commencent à décliner, sa vie 
sacerdotale n’est pas très longue, même si une nomination, 
la maladie ou la mort ne viennent pas l’abréger prématuré- 
ment. | 

Mais ce que ne peut faire le prêtre isolé, la communauté va 
pouvoir le réaliser. Elle possède, en effet, une existence infi- 
niment plus prolongée et assurée que n’en saurait avoir cha- 
cun de ses membres pris isolément. Elle est stable. Les per- 
sonnes qui la composent peuvent changer, elle demeure. 

Il en est ainsi de tout corps organique, où chaque cellule 
change, à tel point qu’au bout d’un certain temps toutes ont 
été renouvelées sans que, pour autant, le corps ne cesse de 
demeurer le même. C’est donc bien en tant que « commu- 
nauté » qu'elle est capable d’entreprendre cette action de 
longue haleine qu’exige la pastorale de secteur. 


La communauté persévère dans la même ligne. 


Pour le problème qui nous occupe, il ne suffit pas de durer, 
il faut encore persévérer dans la même ligne. 

Admettons qu’un curé isolé ait pu le faire de longues années 
dans une paroisse. Il faudra bien un jour qu'il laisse la place 
au successeur. Or, celui-ci viendra avec son propre tempéra- 
ment, ses propres conceptions, son expérience et sa ligne per- 
sonnelle de conduite. Il sera naturellement tenté de fonder son 
apostolat sur une autre base qui lui paraît plus conforme, 
sinon au problème, du moins à son tempérament et À ses dons 
personnels. 

Ainsi les œuvres du prédécesseur seront mises peu à peu en 
veilleuse au bénéfice d’autres qui, à leur tour, péricliteront à 
l’arrivée d’un nouveau successeur. Le travail suivi, le travail 


en profondeur ne pourra jamais se faire. Il est trop vaste pour 
le temps normal d’un curé. 
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Que dirait-on d'un savant qui, abordant l’étude d’un pro- 
blème, ignorerait la longue série d’expériences de ceux qui. 
ont travaillé avant lui dans le même domaine? S'il n’a per- 
sonne à ses côtés pour les lui apprendre, non seulement il per- 
dra un temps infini à les reconstituer, mais plus encore il 
risquera de ne jamais y arriver! Or c’est précisément ce qui 
peut se passer à l’entfée d’un curé isolé dans sa nouvelle 
paroisse. 

On pourrait objecter que le curé précédent est là pour lui 
exposer en détail tout l'historique de son ministère passé. 
Mais faut-il encore que son prédécesseur... ne soit pas mort, 
qu'il ne soit pas parti depuis longtemps à l’autre bout du 
diocèse où il n’aura guère le loisir de se perdre en discours 
sur son ancienne paroisse. Enfin, soit dit par manière de 
détente, nous pouvons évoquer la scène de transmission des 
pouvoirs, telle qu’elle a pu se dérouler, surtout lorsque le 
curé n’était pas fâché de quitter un poste un peu difficile. 

« Mon cher ami, dira le curé « sortant », j'ai tâché de faire 
comme Bossuet!... J'ai fait ce que j'ai pu. Vous en ferez 
autant! Voilà les œuvres qu’il y a... ou qu'il n’y a pas! Vous 
ferez tout à votre guise! Voici les comptes de la fabrique, 
ceux des œuvres. Au revoir et... bonne chance! » Et comme 
il existe une règle d’or, celle de ne pas revenir trop souvent 
dans le secteur que l’on vient de quitter, le nouveau curé s’en- 
gage seul dans l’aventure. 

Qu'on imagine alors le temps qu’il faut pour arriver à voir 
clair dans une paroisse, à découvrir la vérité à partir de tous 
les petits potins du village, à recommencer une fois de plus, 
sous une forme ou sous une autre, les expériences des prédé- 
cesseurs. Que d’efforts gaspillés! Que de faux pas possibles, 
qui vont peut-être compromettre toute l’action future! Bref, 
que de temps perdu pour l’évangélisation de cette paroisse! 

Il en va tout autrement de la communauté : la continuité 
d'action dans la même ligne y est naturellement assurée. 

En effet la première condition pour persévérer dans un plan, 
c’est que. ce plan existe!'Or il est de l’essence même de la 
communauté de l’établir. Nous l’avons vu, sa caractéristique 
est de faire travailler dans l’unité. Pour elle, se mettre au 
travail, c'est commencer par tracer cette ligne d’action com- 
mune. 

Il est clair que la première orientation de cette ligne sera 
donnée par ceux mêmes qui se sont mis à l’œuvre les premiers. 
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Heureux s'ils ont pu parvenir à avoir une vision claire des 
moyens qui s’imposaient pour résoudre leur problème de pas- 
torale! 

Puis, on a expérimenté les moÿens choisis. Dans son his- 
toire déjà longue la communauté a vécu bien des expériences. 
Les unes ont réussi, les autres se sont soldées par un échec. 
Certes, en tant qu’elles ont été vécues, ces expériences ont 
fait évoluer l'orientation du ministère. 

Mais en tant que la communauté en garde le souvenir, elles 
sont un élément de continuité dans la même ligne. Elles évi- 
tent en effet à l’action de se perdre à nouveau dans les che- 
mins qui ont déjà été explorés et se sont révélés sans issue. 
Elles invitent au contraire À persévérer dans le chemin qui 
s'est montré le bon. 

Ainsi au fur et à mesure des expériences, l'orientation de 
l’action se précise et c’est dans un courant déjà canalisé, 
qu’entrent les nouveaux prêtres qui sont nommés à la com- 
munauté. 

Plusieurs de ces nouveaux arrivants se sont trouvés choqués 
par la manière dont était conduit le ministère. On sentait 
bien que si chacun d’eux avait été seul, bientôt tout aurait 
été remis en question. « Comment, vous ne faites pas ceci! 
Vous ne faites pas cela! — Mon cher, nous l’avons fait 
depuis longtemps, et voilà ce qui est arrivé! Aussi mainte- 
nant, voila ce que nous faisons. » 

Si le nouveau prêtre fait confiance, il entrera dans la ligne 
d’apostolat adoptée. À son tour, il la communiquera à ceux 
qui viendront le rejoindre et un jour lui succéderont. Tous 
marcheront ainsi dans une ligne unique et persévérante. 


La communauté se rajeunit perpétuellement. 


Qu’on ne croie pas cependant que l'orientation de la com- 
munauté, une fois fixée, elle l’est ne varietur. Ce serait la 
vouer à une sclérose bientôt mortelle. Elle évolue, mais dans 
un perpétuel rajeunissement. 

D'abord, par l’apport de chacun des membres nouveaux. 
Ils arrivent avec le dynamisme de leur jeunesse, les marques 
de leur personnalité propre. Ils ont un regard neuf pour voir 
les choses, ce qui leur permet souvent d’en déceler tel aspect 
que l’on n'avait pas remarqué. Ils viennent avec une forma- 
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tion différente de celle des anciens, enrichie de méthodes et 
de lumières nouvelles, etc. 

De plus dans la communauté, l'orientation du ministère 
évolue par un enrichissement plus nourri et plus facile qu’ail- 
leurs, car on pourrait dire qu’elle possède beaucoup « d’oreilles 
aux écoutes ». Chacun de ses membres, en effet, recueille 
dans ses déplacements, ses lectures, ses réflexions et expé- 
riences personnelles les apports nouveaux qui provoquent : 
l’évolution de l’œuvre. 

Mais surtout, l’orientation évolue parce que le problème 
d’apostolat évolue lui-même sans cesse et la communauté 
étant capable, comme nous le dirons au chapitre suivant, de 
faire face aux situations nouvelles, elle s’y adapte continuelle- 
ment. C’est le meilleur signe de vitalité pour elle! Le propre 
de la vie n’est-il pas de s’adapter continuellement ? 

Mais cette évolution suivra toujours une ligne continue, 
vitale. Comme les cellules d’un corps vivant, les membres de 
la communauté n’évoluent qu'’insensiblement et d’autre part 
ne sont remplacés que successivement. Certains d’entre eux, 
et ce seront les plus adaptés à l’œuvre entreprise, y travaille- 
ront de longues années. Ils deviendront ainsi témoins et gar- 
diens de la tradition. 

Natura non facit saltus, dit le philosophe. La nature ne fait 
pas de saut! De même, la communauté ne connaîtra pas ces 
ruptures, ces redéparts à zéro, ces lignes brisées qui empèê- 
chent toute continuité. Elle évitera ces tâtonnements infruc- 
tueux si fréquents dans les paroisses qui changent souvent 
de curés... précisément parce que le ministère n’y est pas 
facile! 

Seule la communauté possède la pérennité nécessaire pour 
entreprendre, dans un perpétuel rajeunissement, l’œuvre de 
longue haleine qu’exige notre problème de secteur. 


VII 


LA COMMUNAUTÉ ET LA MEILLEURE UTILISATION DU CLERGÉ 


Ex parlant du chef de la communauté, unique curé, nous avons 
vu que les autres prêtres sont canoniquement ses vicaires. 
Il ne sera pas sans intérêt de montrer les nombreuses pos- 
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sibilités qui découlent de cette situation et combien le clergé, 
par là, sera plus disponible et trouvera son « plein emploi ». 


Meilleure « répartition » du clergé. 

Une armée aura d’autant plus d’efficacité que chacun de ses 
membres sera plus mobile, plus disponible pour entreprendre 
toutes les actions qui se présenteront. La communauté, de 
même, offre une grande facilité pour placer au mieux chacun 
de ses membres. Elle peut utiliser ses prêtres selon les mou- 
vements fluctuants de la pastorale. 

Qui n’a pas entendu de la bouche d’un évêque ou d’un 
vicaire général, devant qui l’on semblait critiquer telle nomi- 
nation : « Nous savons bien, comme vous, toutes les objec- 
tions qu’on peut faire à cette nomination. Pour éviter toute 
critique il faudrait pouvoir enlever tous les prêtres de leur 
poste et refaire une nouvelle distribution qui mettrait partout 
the right man in the right place. » 

Même si cette boutade devenait une réalité, elle serait pius 
séduisante qu'’efficace! Elle aurait un effet très éphémère, car 
bien vite, les accidents, la maladie, les décès, l’évolution des 
populations et de l’apostolat rameéneraient la situation à ce 
qu'elle était auparavant. Si, de nouveau, il fallait recourir à 
une « redistribution » de tout le clergé, cette fois c’en serait 
fait de la continuité dans l’action pastorale. L'Église attache 
pourtant de l’importance à cette continuité puisque le saint 
pape Pie X a freiné les changements trop fréquents, en don- 
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nant aux curés la possibilité de récuser une nomination pour: 


rester dans leur paroisse. 

On voit donc que le gouvernément d’un diocèse est régi 
par deux lois, d'effets diamétralement opposés. L’une demande 
une certaine stabilité du prêtre pour assurer la continuité. 
L'autre, son déplacement pour répondre à la meilleure utilisa- 
tion possible du clergé, devant une situation toujours chan- 
geante. C’est de l’équilibre harmonieux — et délicat — de ces 
deux lois que résultera la meilleure administration du diocèse. 

A l’intérieur de la communauté ces deux lois existent et 
s'imposent comme partout ailleurs ; mais ici, elles ne sont plus 
divergentes. D’emblée, elles trouvent leur équilibre naturel. 
Elles ne se détruisent plus l’une l’autre. 

En effet, chaque affectation nouvelle n’éloigne nullement 
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le prêtre du ministère d'ensemble qui est celui de toute la 
communauté. Elle n’affecte donc pas la continuité de l’œuvre 
entreprise. Pas plus que l'unité d’action d’un collège n'est 
touchée du fait que le professeur de sixième soit nommé pro- 
fesseur de quatrième ou économe de la même maison. 
| Ainsi ce sera sans inconvénient qu’un prêtre qui use ses 
_ forces sans résultat sur un point, soit appliqué à un autre qui 
_ semble plus mûr pour l’évangélisation. Car le Saint-Esprit 
| suscite le réveil chrétien où il veut, et pour suivre son action 
| de près, il faut dans la communauté une grande souplesse de 
| mouvement. 
| On peut aussi faire porter l’action de plusieurs membres 
| de l’équipe, ou même de toute l’équipe, au point et au moment 
où l’action pastorale se révèle la plus décisive. Par exemple, 
pour s’occuper particulièrement d’une paroisse, d’un « mou- 
vement » à lancer ou à développer sur tout l’ensemble d’un 
| secteur ou sur tel milieu de vie..., comme si une année entière 
on voulait faire porter l’effort du groupe sur l’évangélisation 
des foyers. 

Cette constante réadaptation du clergé doit tenir compte de 
l’ensemble du secteur pour qu’un certain équilibre soit gardé 
entre toutes les paroisses et que les unes ne soient pas trop. 
‘privilégiées pendant que d’autres seraient plus délaissées. Il 
faudra bien aussi tenir compte de l’âge et de l’état de santé 
des prêtres qui évoluent d’année en année. 

En face de ces situations toujours nouvelles, la commu- 
nauté possède une facilité d'adaptation et une souplesse incom- 
parables. 

Et nous en arrivons à l’un des grands avantages de la com- 
munauté : la possibilité de dégager certains prêtres du service 
paroissial quotidien pour les rendre disponibles aux actions 
nouvelles à entreprendre. 

Nous voulons parler de la fondation, au centre, des ins- 
\titutions qui devront rayonner sur tout le secteur; par exem- 
|ple : une maison familiale, un pensionnat rural, des cours 
{postscolaires agricoles, etc. La présence permanente d’un prê- 
{tre pendant Acies années, ou du moins pendant quelques 
imois de l’hiver, peut se révéler capitale pour lancer ces mai- 
‘sons. Elle ne le sera pas moins pour en faire des œuvres vrai- 
ment éducatives et profondément chrétiennes. 

Les autres prêtres se partageront volontiers le travail 
paroissial laissé par leur confrère, contents de voir se créer, 
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dans le secteur même, une œuvre qui pourra poursuivre ce 
qu'ils ont commencé au catéchisme avec leurs jeunes parois- 
siens. 

Qui ne sait, d'autre part, qu’un prêtre seul, risque d’avoir 
sa journée dévorée par ces menues actions du ministère cou- 
rant qu’on ne peut évincer, mais qui trop. souvent l’empêchent 
de trouver le temps nécessaire, soit à un travail intellectuel 
plus approfondi, soit à une œuvre plus spécialisée. 

Or, dans la communauté, le service des malades, par exem- 
pie, peut ne reposer que sur deux ou trois prêtres seulement. 
Un canton n’a souvent qu’un seul docteur; avec les autos, le 
téléphone, la visite des malades devient chose facile. 

Les prêtres ainsi libérés de ce service ne perdront pas pour 
autant le contact avec la pastorale paroissiale. 

Dans la communauté ïl n’y a pas de cloisons étanches; 
toute l’activité de chacun est entièrement sur le plan de la 
pastorale paroissiale et même le plus spécialisé des commu- 
nautaires ne cesse d’être curé de paroisse. Le dimanche il fera 
le service d’un secteur, il aura à donner les sacrements. Il 
aura, lui aussi, certains malades à suivre. 

Car il faut toujours se rappeler que c’est toute la commu- 
nauté qui dessert tout un secteur. 


Meilleure utilisation des dons de chacun. 


1. La communauté coordonne les dons de tous. Aucun des 
prêtres du ministère ne possède tous les dons. A ce point de 


vue, chacun d’eux se trouve, et sans amertume, comme le. 


reste de l’humanité. L'homme universel est rare, même parmi 
les élites. IT est bien difficile qu’un curé d’une petite paroisse 
soit doué pour toutes les branches de son activité pastorale, 
si complexe de nos jours. 

L’un est trop âgé pour se donner comme il le voudrait à la 
jeunesse, l’autre est trop jeune pour aborder certains pro- 
blèmes. L’un n’a pas la parole facile, et l’autre n’arrive pas À 
rédiger quatre lignes. Celui-là n’a pas le don d'organisation, 
et l’autre l’a trop! Certains ne sont pas assez intellectuels 
pour penser les problèmes, les autres le sont trop pour évan- 
géliser les milieux les plus simples. 

Il n’y a là aucune responsabilité morale. Ce ne sont pas à 
proprement parler des défauts. Ce sont de simples limites 
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humaines qu’on portera toute sa vie avec son tempérament. 

Comme le Christ est grand et domine l'humanité entière, 
déjà par sa seule nature humaine, lui qui avait tous les dons 
et à la perfection! 

Par contre, il n’est pas de prêtre qui ne possède un ou plu- 
sieurs dons. Ils sont, en général, la marque de sa person- 
nalité et le meilleur instrument de son apostolat. 

Le prêtre âgé aura l'expérience; le jeune, l’ardeur et la 
force dans l’action. L'un sera réfléchi, l’autre sera intrépide. 
L’un aura le contact facile, l’autre la science. L’un prêchera 
des retraites, l’autre sera davantage conférencier. L’un aura 
la vision aiguë des problèmes et de leurs solutions, l’autre en 
sera le réalisateur. Et ne méprisons aucun don : l’un saura 
faire chanter, l’autre sera un animateur pour le théâtre. 

Il est bien qu'il en soit ainsi. Si tout le corps était œil, dit 
saint Paul, où serait l’ouïe? S'il était tout entier ouïe, où 
serait l’odorat ? 

Il y faut cependant une condition et c’est là qu’apparaît la 
communauté. Il faut que ces dons différents et épars soient 
réunis en un seul corps; car ces dons, comme les membres 
du corps, sont complémentaires. 

Si donc, ces prêtres peuvent être groupés dans l’unité d’une 
même communauté, on va se trouver devant cet être nouveau 
dont nous avons parlé, « corps organique cohérent » qui 
donnera à ‘chacun de ses membres sa pleine valeur, parfois 
même sa raison d’être. 

En effet, l’œil finissait par ne plus regarder. Sa vision, ne 
guidant pas l’action qu’il était incapable d’entréprendre, à 
quoi servait-elle? Mieux valait ne rien voir! Le pied finissait 
par ne plus marcher, car sans la main, qui aurait pu accom- 
plir l’œuvre; à quoi bon ce laborieux travail d'approche ? 

Mais voici les prêtres groupés. Leurs dons divers peuvent 
opérer un ministère que chaque prêtre pris individuellement 
n’aurait pu mener à bien. Qu'on en juge! 

Voici un paroissien qui s'oriente vers le Christ. Il faudra 
d’abord les premiers contacts qui amèneront la décision. Puis 
une instruction adaptée; puis la retraite de conversion; enfin, 
ce sera l'orientation et l’entrée dans un groupement qui assu- 
rera la persévérance et le développement de la vie chrétienne. 
Que d’étapes diverses! 

Un seul prêtre sera-t-il bien armé pour les faire toutes fran- 
chir? Et il ne s’agit là que d’une seule âme, mais si nous 


4 


Te _ ! à ! Ps E ï À fe 
\ ' à / 


318 CATÉCHÈSE ET PASTORALE PNEU 


regardons tout un secteur, que de diversités de problèmes 
selon les situations, les âges, les milieux! 

Demandera-t-on à chaque prêtre d’être doué pour chacun 
de ces mouvements d'Action Catholique si nombreux et si 
variés avec leurs méthodes, leurs revues, leur esprit, leur pro- 
gramme? Groupés, les prêtres pourront:se spécialiser selon 
leurs dons. ù 

2. La communauté stimule et même découvre les dons de 
chacun. Dans un travail d'ensemble, les dons de chacun sont 
stimulés, voire découverts. Un simple exemple, en passant, 
le montrera, tant la chose est évidente. 

Prenons le cas auquel nous avons déjà fait allusion. Celui 
du prêtre à qui l’on demande de faire une conférence aux hom- 
mes. Souvent celui-ci se révèle très doué pour ce ministère 
auquel il n’avait même pas pensé. Il était en effet persuadé, 
comme beaucoup, que les conférences aux hommes sont du 
ressort des directeurs d'œuvres ou des missionnaires diocé- 
sains, alors que ce ministère est peut-être le plus intéressant, 
le plus normal et nous dirons même le moins diffcile. 

3. La communauté valorise les dons de chacun. C’est un 
don chez plusieurs de monter avec succès des pièces de théâ- 
tre ou de diriger une chorale. Pour ces prêtres, le meilleur de 
leur temps risque de passer en répétitions, et l’exercice de leur 
don tendra à devenir la pièce maîtresse de leur apostolat. 

Or, le groupe choral ou artistique, s’il est un moyen bien 
efficace d’avoir un contact avec les paroissiens, n’est pas en 
lui-même un moyen particulièrement direct d’évangélisation. 

Il pourra s’ensuivre : ou que le prêtre finisse peu à peu par 
perdre de vue le but de son ministère qui est l’évangélisation ; 
ou, constatant que ce but n’est pas atteint, il finisse par se 
décourager, trouvant, non sans quelque raison, qu’il n’a pas 
été ordonné prêtre pour passer son temps à faire du théâtre 
ou de la musique. 

Mais en communauté, ce prêtre fera sans regret le même 
travail, s’il sait que le groupe reçoit par ailleurs une évangé- 
lisation plus directe et plus profonde. Il saura que son œuvre 
est une partie dans un tout, qu’elle est un rouage ayant son 
rôle, qu’elle prend dès lors toute sa valeur et toute sa raison 
d’être. Pris dans un ensemble, tout contribuera au résultat 
commun, même la pièce de théâtre. Car, s’il est difficile de 


bâtir une chrétienté sur des loisirs, une chrétienté a besoin 
de loisirs! 
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VIII 


LA COMMUNAUTÉ UNIFIE LE MINISTÈRE DU SECTEUR 

LORSQUE chacune des petites paroisses d’un secteur est auto- 

nome, il est très fréquent que les meilleurs des fidèles se 
trouvent devant un véritable cas de conscience. D'une part, 
ils considèrent comme un devoir de rester dans leur paroisse 
qui ne possède déjà pas tant d'éléments vivants, d’autre part, 
ils sentent le besoin légitime de chercher au dehors la réponse 
à leurs besoins d'âme et d’apostolat. 

Nous avons déja évoqué le cas du paroissien qui réclame 
une direction plus « spécialisée » selon les étapes successives 
de son évolution spirituelle; et nous faisions remarquer que 
son curé à lui seul n’était pas forcément bien armé pour les 
lui faire franchir toutes. Mais il est bien d’autres cas; celui, 
par exemple, du père de famille appartenant À une paroisse 
sans école libre, et qui voudrait faire bénéficier ses enfants 
d’une éducation chrétienne. Il devra les envoyer ailleurs, et 
le curé de cette famille perdra ainsi les meilleurs de ses 
enfants. Quand ceux-ci reviendront à quatorze ou quinze ans, 
ne seront-ils pas coupés de leur milieu paroissial ? 

Le militant d'Action Catholique lui aussi est attiré au 
dehors, vers le prêtre responsable du secteur. Or ce dernier 
n’est pas son curé et il n’a pas juridiction pastorale ordinaire 
sur lui ; il est une autorité dans le secteur qui n’est pas hiérar- 
chisée, mais juxtaposée avec celle de son curé. D'où conflit 
classique entre paroisse et Action Catholique. 

Citons enfin, car il faut nous borner, le cas de ces jeunes 
gens ou de ces jeunes filles qui se marient dans une des com- 
munes voisines. Ils ne se sont déplacés peut-être que de quel- 
ques kilomètres, et cependant, ils peuvent se trouver dans un 
cadre spirituel tout à fait différent, devant lequel ils seront 
désorientés. | 

Tout cela provoque une souffrance, un véritable écartèle- 
ment aussi bien dans l’Âme des fidèles que dans celle des curés. 
Dans le cadre d’une communauté de secteur, tous ces inconvé- 
nients sont très fortement atténués, voire même supprimés. 
Désormais, il n’y a plus d'opposition entre la paroisse et le 
secteur; tous deux trouvent leur unité dans l’unique clergé 
qui les anime. La communauté est en effet responsable de 
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toutes les activités pastorales. Tant le paroissien, que le mili- 
tant, que l’écolier, sans oublier le jeune marié, peuvent quitter 
_leur paroisse sans pour autant quitter le clergé qui anime par- 
tout l’ensemble du secteur. Ce sont les mêmes prêtres que 
l'enfant voit à l’école et qu’il retrouve le dimanche dans sa 
paroisse, comme il les retrouvera dans, son mouvement d’Ac- 
tion Catholique et plus tard dans ses réunions de foyers. 

Grâce à la communauté sacerdotale, telle que nous l’avons 
présentée, le secteur est vraiment devenu une nouvelle unité 
d’apostolat. Sans supprimer les paroisses, elles les a groupées 
dans un ensemble organique. Les institutions qu’on aura 
fondées ne seront pas le.bien de la paroisse où elles se situent, 
mais le bien de toutes les paroisses. Rien ne se passera dans 
le secteur qui ne soit l’affaire de tout l’ensemble. Aucune des 
branches qui ne soit plus désormais reliée au même tronc 
commun. De là cette unité de ministère, condition de fécon- 
dité pour chacune des paroisses et chacun des mouvements 
d’apostolat. 

La paroisse, l’école, la famille, l’Action Catholique, toutes 
ces institutions voulues de Dieu ont besoin les unes des autres 
sous peine de ne pouvoir donner vraiment ce pour quoi elles 
ont été créées. 

On connaît l’infécondité des écoles qui sont vitalement dis- 
sociées de la paroisse, de son clergé et de l’Action Catholique. 
Si l’école n’est pas une partie intégrante d’un tout, elle se 
repliera sur elle-même. Son directeur pourra difficilement se 
mettre dans la perspective qui est celle d’un curé ou d’un 
responsable d'Action Catholique. Par ailleurs, il n’a guère de 
prise sur les parents, pas plus qu’il n’en aura sur les enfants 
une fois que ceux-ci auront quitté son établissement. 

On connaît aussi les difficultés de l’Action Catholique lors- 
qu’elle est dissociée de la vie paroissiale. La hiérarchie ne 
cesse de nous rappeler qu’elles ne doivent pas se séparer, 
encore moins s’opposer. Et d’autre part, l'Action Catholique 
arrivera-t-elle un jour à refaire le monde chrétien — et c’est 
son but — sans s'intéresser jamais au problème des écoles 
chrétiennes? On peut en douter quand on entend le pape 
Pie XI, le pape de l’Action Catholique, affirmer avec autorité 
dans l’Encyclique Divini Magistri : « Promouvoir l’école chré- 
tienne est une tâche essentielle de l'Action CatholiqueS. » 


8. Encyclique Divini Magistri, IIIe partie, in medio. 
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Quant aux « bonnes » paroisses qui n’ont ni école chré- 
tienne, ni Action Catholique on sait quelle menace de mort 
plane sur elles! 

Au contraire, lorsque le ministère paroissial d’un secteur, 
sous tous les aspects : paroissial, scolaire, familial et d'Action 
Catholique, est pris en charge par un clergé homogène où tous 
les prêtres travaillent ensemble à la même œuvre, ceux-ci ont 


| la conviction de tenir en main une arme vraiment adaptée aux . 


problèmes qui se posent à eux. 

Ainsi conçu, le ministère d’un curé de campagne cesse d’être 
décevant. Le prêtre n’a plus l'impression d’être ce soldat 
isolé sur un champ de bataille, dont nous parlions au début 
de notre étude. Tous les prêtres ont conscience de bâtir un 
édifice complet qui repose sur toutes les bases qui lui sont 
nécessaires. Même si les murs montent lentement, chaque 
pierre est posée bien à sa place, solidement soutenue par tout 
l’ensemble. Ce ministère devient à la fois le plus normal et le 
plus exaltant qui soit. Il se trouve désormais capable de satis- 
faire l’Ââme des jeunes générations sacerdotales qui redoutent 
tant d’aller s’user dans un ministère rural manquant d’ho- 
rizon, d'intérêt et de fécondité. 


IX 


LA BOURSE COMMUNE 


APRÈS avoir esquissé les avantages de la communauté sacer- 

dotale, revenons à sa constitution interne, et abordons 
l'étude de la « bourse commune ». Les modalités de la bourse 
commune peuvent être très diverses, mais le principe nous en 
semble essentiel. S’il y a un clergé unique, groupé autour d’un 
seul chef et entièrement voué à une action commune, il paraît 
normal qu’il y ait aussi une bourse commune. Sans elle, 
l'unité ne serait pas complète. 


Le but premier de la bourse 
commune : l’apostolat. 


Le principe qui donne naissance à cette mise en commun 
est très simple : pour une œuvre difficile, il importe de faire 
converger toutes les ressources vers l'essentiel. 
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Lorsque chaque prêtre utilise les ressources dont il dispose 
pour des objectifs différents, l’unité et la puissance d’action 
diminuent d'autant! C’est ainsi qu’on peut voir des prêtres, 
pourtant voués à l’évangélisation d’une même région, s’éver- 
tuer à drainer les ressources vers des objectifs si divers que 
ceux-ci arrivent à se détruire les uns*les autres; l’exiguité 
des moyens ne permettant pas de mener à bien toutes les 
œuvres à la fois. En fin de compte : ici, on traîne de lourdes 
dettes ; là, les constructions restent inachevées ; ailleurs enfin, 
ies œuvres périclitent faute de ressources. 

A l'inverse, la convergence de toutes les ressources donne 
une puissance d’action incomparable. 

Les paroissiens eux-mêmes, voyant le clergé unir ses efforts 
pour une œuvre commune, sont bien plus portés à ne pas 
disperser leur aide. Ils apportent tout leur secours à l’œuvre 
choisie par leurs prêtres comme le moyen le plus efficace pour * 
l’évangélisation de leur région. 

Si donc c’est une salle de théâtre, ce sera une salle de théâ- 
tre; si c’est une école, ce sera une école. Mais qu’au moins. 
le clergé sache ce qu’il veut et que tout le monde s’attelle à 
une réalisation commune. C’est le « b-a ba » de tout travail 
efficace et prolongé, dans quelque domaine que ce soit. C’est 
pourquoi les communautaires ont adopté la bourse commune. 


Voici notre manière de pratiquer 
la bourse commune. 


1. Tout est mis en commun de ce qui nous vient par le. 
ministère : messes, casuel, etc., même les dons faits intuitu 
personae. 

2. Chaque membre garde pour ses dépenses personnelles 
courantes une somme quotidienne égale à la moitié de l’hono- 
raire d’une messe. 

3- Chacun garde une liberté entière d’user à sa guise des 
biens patrimoniaux ou des dons qu’il peut recevoir de sa 
famille. Cependant, pour utiliser ces biens sur Je territoire de 
la communauté — ce qui nous paraît non seulement louable, 
mais très normal — il est nécessaire d’avoir l’agrément de la 
communauté. 

Cela toujours afin d'éviter la dispersion des efforts et de 
bien garder l’unité d'action. Par exemple, un communautaire 
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ne pourrait pas, sous prétexte qu’il a un revenu personnel 
important, entreprendre la construction d’une salle de cinéma, 
sans que celle-ci entre dans le plan général d’action aposto- 
lique. 


« Discite parobolam. » 

Proposons ici une parabole. Elle traduira notre pensée sur 
l’ensemble de notre conception communautaire. 

Un régiment d’infanterie était au front. Le colonel, établis- 
sant son plan de combat, se montrait particulièrement inquiet 
d’un certain secteur de l’adversaire. Pour en venir à bout, 
une opération difficile s’imposait. Elle demandait une équipe 
décidée et spécialisée. C’est pourquoi, un beau jour, il fait 
appel à des volontaires. 

Il s’en présente un bon nombre. Parmi ceux-ci, le colonel 
choisit un lieutenant et une dizaine de soldats. Mais ne trou- 
vant pas sur la liste de ces volontaires « spontanés », tel ou 
tel de ses hommes qu'il estime particulièrement aptes à rem- 
plir cette mission, il les appelle et suscite leur libre adhésion. 

Le lieutenant les réunit tous, et leur expose le plan général 
de l’opération. Puis ils cherchent ensemble les détails de sa 
réalisation. Quel équipement faut-il adopter ? Une tenue légère 
s'impose. D'un commun accord ils décident de ne pas prendre 
le casque, trop lourd. A ce sujet, le lieutenant fait remarquer 
que le colonel n’impose nullement d'abandonner cette protec- 
tion à laquelle ils ont droit, mais qu'il les félicite de le faire. 
Rendant ainsi leurs mouvements plus souples, ils mettent une 
chance de plus de leur côté pour atteindre l’objectif désigné. 

On en vient même à proposer l’abandon des souliers clou- 
tés comme trop bruyants et à les remplacer par des sandales. 
La chose ne va pas sans risques, car si l’on est fait prisonnier, 
c’est la perspective de longues marches sans chaussures. 

Cependant, on parvient très vite à un accord résolu. Tous 
et chacun sont décidés à tout mettre en jeu pour mener à bien 
la mission confiée. Le colonel mis au courant approuve et 


encourage... 
L'histoire ne dit pas si notre équipe réussit à accomplir sa 


mission! 
À travers ce récit, on aura reconnnu Île processus qui a 


donné naissance à la communauté, et, sous l’image de l’équi- 
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pement spécial volontairement adopté, les raisons qui nous 
ont fait réaliser la bourse commune. 
Celle-ci nous fait courir quelques risques pour l'avenir? 
— Peut-être. Elle exige de nous un détachement plus 
grand? Si l’on veut. Mais aussi elle nous donne la joie d’at- 
teindre plus sûrement le but apostolique poursuivi. 


La bourse commune est-elle 
un acte de vie religieuse ? 


L’objection nous a été faite : la bourse commune impose 
au prêtre séculier une pauvreté qui n’est pas exigée par le 
Droit Canon. Elle relève donc de la vie religieuse. 

Il est facile de répondre. Le même acte matériel, en effet, 
peut changer entièrement de caractère, selon les diverses for- 
malités sous lesquelles on l’accomplit. 

Ainsi, le port des sandales peut être un acte de pauvreté 
absolument involontaire chez le clochard de nos villes. J1 est 
un acte de bien-être très à la mode aujourd’hui pour l’estivant. 
Il devient un acte religieux chez la carmélite qui, pour l’amour 
du Christ, l’adopte en pratique de pauvreté évangélique. Et 
pour les soldats de notre parabole, l’adoption des sandales 
n’était un acte ni de pauvreté, ni de mode, ni de sport, ni de 
religion, c'était un acte militaire. 

Ainsi en va-t-il pour ceux qui ont choisi de vivre ensemble 
Ja bourse commune; ce n’est pour eux, ni un acte de vie reli- 
gieuse, ni une obligation de principe, c’est un moyen libre- 


ment adopté pour accomplir leur ministère : c’est un acte 


d’apostolat qui ne sort nullement de la ligne du clergé sécu- 
lier. 

Au fond, la bourse commune ne vise pas d’abord à détacher 
personnellement les prêtres des biens de ce monde, mais à 
réunir ces biens pour avoir une plus grande « puissance 
d’achat », si l’on peut s'exprimer ainsi. L'union fait la force, 
là comme ailleurs! 


L'evêque et la bourse commune. 


Il est évident que l’évêque ne peut exiger d'aucun de ses 
prêtres qu’il embrasse le régime de la bourse commune. Mais, 
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si l’évêque trouve dans son clergé des volontaires pour adop- 
ter ce genre de vie, en vue d’une pastorale plus efficace, il 
ne transforme pas pour autant ses prêtres en religieux. Toute- 
fois, sans pouvoir l’imposer, il est nécessaire que l’évêque 
connaisse cette manière de vivre chez les communautaires. 

Tout d’abord parce qu’il ne peut nommer un prêtre dans 
une communauté sans savoir quel genre de vie il y mènera. 
De plus, il a un jugement de valeur à porter sur elle pour pou- 
voir l’approuver dans son principe ou la déconseiller. Mais 
son approbation ne donne aucune obligation de plus aux com- 
munautaires. S'ils sont d'accord pour cesser de faire bourse 
commune, ils n’ont pas à en demander l’autorisation, ni à 
être relevés d’aucune obligation. Ce qu'ils ont librement pra- 
tiqué sous le regard de l’évêque, ils peuvent toujours l’aban- 
donner sans que celui-ci n’ait rien à leur reprocher. 

On voit par là que l’évêque, en approuvant la bourse com- 
mune n’en assume aucunement la responsabilité, pas plus 
qu'il n’acquiert le droit de la contrôler, puisqu'il s’agit de 
biens personnels dont les prêtres séculiers ont, dans certaines 
limites, la libre jouissance. 


X 


LES NOMINATIONS A LA COMMUNAUTÉ 


C’est l’évêque qui nomme. 


De même que l’évêque seul crée et forge lui-même cet ins- 
trument d’apostolat qu'est la communauté, de même qu'il 
peut la supprimer quand il veut, ainsi il a plein pouvoir et 
pleine liberté d'y nommer et d’en enlever qui il veut, tout 
comme il choisit et nomme ses prêtres aux autres postes du 
diocèse. 

Au sujet des nominations des communautaires il ne se pose 
donc aucun problème canonique. Il s’en pose d’autant moins 
que tous les communautaires, sauf un, sont vicaires et par 
conséquent peuvent être nommés et révoqués ad nutum, c’est- 
à-dire À la libre volonté de l’évêque. 
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Le sujet doit être volontaire. 


Cependant, par la nature même des choses, et comme il le 
fait pour la plupart des autres nominations, l’évêque ne 
nomme pas un communautaire sans S’assurer de la libre 
acceptation du sujet et de la communauté. 

Du sujet d’abord. Nous avons dit, en effet, qu’il fallait des 
volontaires pour être communautaires. Forcer quelqu'un à 
l'être ce serait nuire À l’unité de la communauté et donc à 
son efficacité apostolique. Mais, d’autre part, on n’a pas 
oublié qu’il y a deux sortes de volontaires : les volontaires 
« spontanés » et les volontaires « suscités » par l’évêque lui- 
même. Il suffit que ceux-ci acceptent généreusement son invi- 
tation. 

Quant à la communauté, elle aura à donner son avis, ni plus 
ni moins qu’un curé peut avoir à le faire pour la nomination 
d’un de ses vicaires. 


Mieux vaut ne nommer que de jeunes prêtres. 


L'expérience enseigne que c’est un gage de réussite de ne 
faire entrer dans une communauté existante que de jeunes 
prêtres, dès la toute première année de leur sacerdoce. 

Signalons ici un avantage de plus qu'offre la communuaté 
pour l’administration d’un diocèse. De nos jours où les postes 
des vicaires ne se trouvent plus guère que dans les villes, les 
évêques sont bien obligés d’y nommer de tout jeunes prêtres. : 
Ce qui présente un double inconvénient. 

Premièrement, ces postes étant peu nombreux vont changer 
souvent de titulaires et ce sera ce qu’on a appelé irrévéren- 
cieusement mais avec quelque vérité la « valse des vicaires ». 
Ce perpétuel changement empêche toute action continue et 
profonde dans les paroisses de ville où le ministère est déjà si 
complexe et si accablant pour un jeune prêtre. 

Deuxièmement, à la sortie de leur poste de vicaire, ces 
jeunes prêtres ne vont pas être nommés curés de ville, mais 
bien curés de campagne... et qui plus est, curés de petites 
campagnes, car telle est la filière normale. Ils vont ainsi se 
trouver subitement transplantés dans un ministère très diffé- 
rent et auquel ils n’auront pas été préparés. Plusieurs pour- 
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ront s’en trouver désorientés, en attendant peut-être d’en 
être découragés. 

Au contraire, être nommé dans une communauté, c’est pou- 
voir y être d’ bord vicaire, puis curé, sans changer d’orien- 
tation générale de ministère. 


Un « noviciat » pour le ministère. 


L'’intention de l’évêque peut être différente, selon les nomi- 
nations qu'il fait dans la communauté. Il peut nommer quel- 
qu’un avec la pensée de le laisser d’une manière définitive 
si, expérience faite, il s'adapte bien. Il peut aussi y envoyer 
de jeunes sujets qu’il désire former spécialement à un minis- 
tère semblable à celui dont s’occupe la communauté, s’ache- 
minant ainsi vers la réalisation du vœu du Saint-Père qui 


“écrit dans son Exhortation au Clergé : 


« Nous approuvons fort bien que des nouveaux prêtres, 
partout où cela pourra se faire, soient placés en certaines 
institutions, où, sous la direction d'hommes d'expérience, ils 
se cultiveront dans la piété et les sciences sacrées, en même 
temps qu'ils seront initiés à leur charge sacerdotale, chacun 
suivant ses dispositions naturelles. Nous souhaitons que ces 
institutions soient établies, soit une par diocèse, soit une pour 
plusieurs diocèses. » 

En effet, dit le pape : « Les bons espoirs qu’on s’est formés 
au sujet des nouveaux prêtres, peuvent ne pas aboutir si 
quelqu'un ne les fait pas avancer pas à pas dans leurs tra- 
vaux, si quelqu'un n’est pas là pour veiller sur eux sagement, 
dans leurs débuts et pour les guider comme un père°?. » 

Ce qu’un directeur de séminaire italien, le P. de Santis, 


traduisait par une image aussi originale que parlante, lorsqu'il 


exposait que les trois ou cinq premières années de sacerdoce 
doivent être comparées « au rodage d’une automobile. Les 
pièces du moteur sont en place, mais les différents organes 
manquent de précision. Seul le fonctionnement peut éliminer 
ce défaut, mais il faut le contrôle d’un spécialiste et l’on doit 
éviter de faire tourner la machine à plein régime 10, » 

On parle beaucoup d'introduire dans les Séminaires un 


0. Menti Nostrae, IIIe partie, IIIe section, $ 11. 
10. La Croix du $ mai 1955. 
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genre de « noviciat » pour la formation spirituelle des clercs. 
Indépendamment de ce que l’on pourra faire de souhaitable 
dans cette ligne, il y a lieu de penser qu’un noviciat d’un autre 
genre, celui du ministère, trouverait sa place dans les toutes 
premières années du sacerdoce. è 

_ On devine combien cette seconde formation serait décisive 
pour toute l'orientation, voire l’efficacité, de beaucoup de vies 
sacerdotales. C’est l’avis de beaucoup de nos « stagiaires » 
qui en ont fait l’expérience. 


Les stagiaires. 


Les stagiaires sont des séminaristes ou de nouveaux prèê- 
tres envoyés par leurs évêques ou par leurs supérieurs reli- 
_gieux pour se former à ce genre d’apostolat communautaire. 
Ce sont aussi des jeunes gens venant de terminer leurs études 
et passant un an à la communauté pour mûrir leur vocation 
avant d'entrer au- Séminaire ou dans un noviciat. 

Plusieurs d’entre eux nous ont dit avoir entrepris ou pour- 
suivi leur formation cléricale avec une tout autre perspective, 
parce qu'ils avaient déjà « réalisé », en la vivant, une vie 
d’apostolat communautaire telle que nous l'avons analysée 
dans ce travail. 


Un jeune prêtre peut-il être assuré 
d’être communautaire ? 


Au sujet de la communauté, reste un dernier problème cano- 
nique à résoudre. Il arrive que des jeunes gens, cherchant 
leur vocation, embrasseraient volontiers celle du clergé sécu- 
lier, mais à condition de la voir réalisée dans un cadre commu- 
nautaire. C’est dans ce but qu'ils s'adressent à nous et deman- 
dent à être admis dans la communauté pour y être prêtres un 
jour. 

D’après ce que nous avons dit, il est évident que la com- 
munauté n’a aucun pouvoir pour appeler aux ordres. Nous 
n'avons pas, au contraire de la « Mission de France » ou du 
«Prado », d’autre statut canonique que celui de notre propre 
diocèse. Chez nous, tout relève de l’évêque, dans le cadre 
absolument ordinaire du diocèse. C’est donc avec lui seul que 


» ea 


! ” 
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le jeune candidat aura affaire pour être assuré d’être nommé 
chez nous après son ordination. 

Comment en aura-t-il la certitude? Passera-t-il un « con- 
trat » avec l’évêque ? Ce serait poser à ce dernier une condi- 
tion qui sort du Droit commun. En effet, si la vie religieuse 
est un véritable « contrat » entre un sujet et une congrégation, 
la vie sacerdotale, elle, naît d’une participation au sacerdoce 
d’un évêque. Elle est plus de l’ordre d’une « filiation » que 
de celui d’un « contrat juridique ». 

Par contre, l’évêque peut librement promettre à qui il veut 
d’être nommé à la communauté, ou à l’une de ses filiales dans 
le diocèse. Certes, par cette promesse il ne saurait engager 
son successeur, mais le sujet conserve une « garantie morale » 
de rester dans la communauté par le fait qu’elle est officiel- 
lement instituée dans le diocèse et qu’elle s'intègre normale- 
ment dans le plan d’évangélisation de celui-ci. 

Il n’en reste pas moins que ce jeune prêtre sera ordonné, 
comme nous l’avons dit, au titre du diocèse d’Autun et qu'il 
affirme par là sa disponibilité foncière entre les mains de son 
évêque. 

On souhaiterait, cependant, qu’une garantie plus canonique 
puisse être trouvée pour de tels cas. Il serait, en effet, vrai- 
ment dommage de frustrer le clergé diocésain de semblables 
vocations alors qu’elles n’exigent rien qui ne sorte du plan 
diocésain. Les canonistes, et encore plus la hiérarchie, peu- 
vent seuls nous dire s’il y a là un terrain de recherches, un 
problème ouvert ou si cette voie est sans issue. 


Communautaires sans être prêtres. 


Enfin, dans la communauté, il y a place pour des jeunes qui, 
sans vouloir être prêtres, veulent se donner entièrement à la 
vie telle que nous la menons. Ce sont des laïcs engagés à 
l’apostolat. Pour n'être pas religieux, ils n’en tiennent pas 
moins une place particulière et féconde dans l’Église. 

Leur situation canonique n'offre aucun problème, pas plus 
que n’en offrent les « assistantes communautaires de Lugny », 
qui, elles non plus, ne sont pas religieuses. 

Cela ne saurait empêcher ces dernières d’avoir leur commu- 
nauté, et de travailler parallèlement et en coordination avec la 
communauté sacerdotale (écoles, cours ménagers, cours post- 


LS 
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scolaires, centre de catéchistes, d’aide aux mères et aux mala- 
des, de réunions de foyers, etc.). 


XI 
LA COMMUNAUTÉ ET LA RÉSIDENCE DES PRÊTRES 


Où les prêtres communautaires résident-ils ? Chacun dans leur 
cure? ou bien, tous au centre? Cette question inquiète 

beaucoup de ceux qui s'intéressent à la vie communautaire. 

Nous voyons encore l’approbation de l’un de nos interlocu- 
teurs qui pensait que tous les prêtres de la communauté rési- 
daient ensemble au centre, afin de mieux se soutenir. Grand 
fut son étonnement de s’entendre répondre que chacun des 
nôtres habitait dans sa cure, comme tous les curés de cam- 
pagne! 

Nous revoyons aussi cet autre interlocuteur qui se réjouis- 
sait à la pensée que notre formule laissait chacun des curés 
dans sa paroisse, au milieu de son troupeau. Lui aussi fut 
tout surpris de s'entendre répondre : « Excusez-nous, mais 
nous habitons tous ensemble au centre. » 

Inutile d'ajouter que ces deux conversations n’eurent lieu 
ni le même jour, ni la même année! 

En tout cas, elles montrent clairement que le principe de 
la résidence matérielle dans un lieu, plutôt que dans un autre, 
n’est pas un principe de structure de notre vié communau- 
taire. Dans cette question, comme dans toutes celles que nous 
avons abordées, un seul principe commande : le bien du minis- 
tère. 

Ii est évident que dans de nombreux cas la résidence du 
prêtre au milieu de son troupeau offre des avantages que per- 
sonne ne songe à nier, mais il est non moins évident que 
dans certains autres cas, la stricte cohabitation en offre de 
tout aussi grands. Là aussi, ce qui s’impose c’est une adapta- 
tion vitale et sans idée préconçue. Les réalisations pratiques 
peuvent varier d’une année à l’autre. Une chose demeure 
cependant : dans chaque paroisse, il y a une cure ouverte. 
Une personne y réside. Elle est reliée au centre par le télé- 
phone. N'importe quel prêtre de la communauté peut v pas- 
ser la veillée et la nuit selon les besoins du ministère. 

De nos jours, les conditions d’intercommunication se sont 
développés au point que, la plupart du temps, les. questions 
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de résidence, à quelques kilomètres près, ne se posent plus 
comme autrefois. C’est dire que la résidence doit être plus 
« formelle » que « matérielle », comme le disent les Statuts 


garder pour que les distances restent à l’échelle humaine. C’est 
pourquoi nous avons parlé dans le « problème de Secteur » de 
région « limitée ». 
| La question de la résidence perd encore de son importance 
| lorsqu'il s’agit de pays déchristianisés. Se rend-on compte 
| que le curé du centre de notre communauté n’a été appelé 
| qu’une seule fois la nuit au chevet d’un malade, en vingt ans 
| de ministère! Et pour les prêtres qui ont trois ou quatre parois- 
ses comment pourraient-ils « résider » dans toutes à la fois ? 
D'ailleurs, sur cette question : Roma locuta est. Le pape 
dans son exhortation apostolique Menti Nostrae, interprète 
officiellement la pensée et la lettre même du Droit Canon, en 
disant : 

« Nous approuvons, nous recommandons vivement ce qui 
était déjà un souhait dans l’Église (cf. C.I.C., canon 134 }: 
qu’on introduise la coutume de la vie en commun pour le 
clergé d’une même cure, ou de plusieurs cures voisines 1, » 


CONCLUSION 


Nous avons délibérément exclu de notre travail bien des con- 
sidérations de tous ordres que nous aurions pu présenter 
[comme le fruit de notre. expérience communautaire. Elles 
n'auraient sans doute pas manqué d'intérêt, surtout pour ceux 
qui envisagent de fonder une communauté. Nous avons pré- 
féré rester dans les lignes essentielles de la formule afin d’en 
mieux dégager la structure de base et les avantages fonda- 
mentaux. 
Il est bien évident, par ailleurs, que toutes les adaptations 
canoniques ou pastorales dont nous avons parlé, doivent, 
our être fécondes, être vivifiées par un esprit. Peut-être nous 
sera-t-il donné un jour d’écrire quelques chapitres sur ce sujet. 


Le 3 octobre 1956. 
Fête de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, 
Patronne de la France et 
des Missions Catholiques. 


11. Menti Nostrer, IL partie, IIIe section, $ 17. 


synodaux du diocèse d’Autun. Il y a toutefois une limite à 
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LA CULPABILITÉ 
EN THÉOLOGIE ET EN PSYCHOLOGIE * 


A re 


psychothérapeutes et le clergé, C.-G. Jung a remar-\ 


à PROPOS des malentendus qui peuvent s'élever entre les 


qué : « Une des principales difficultés réside dans ie 
fait que tous deux semblent parler le même langage, alors 
que ce langage évoque dans leur esprit deux champs d’asso- 
ciation d'idées totalement différents. Tous deux croyaient 
employer le même concept et découvrent, à leur stupéfaction, 
qu’ils parlent de deux choses différentes. » 
Aucun sujet, peut-être, ne les mettra davantage, et de facon 
plus embarrassante, en opposition les uns avec les autres que 
celui de la culpabilité. Les hommes de loi et les moralistes 


donnent également à ce mot un sens qui leur est propre, ce : 


qui, au lieu de réduire les malentendus, les augmente encore, 
Mais leur propos ne nous intéressera ici que dans la mesure 
où il sera susceptible de clarifier la position entre religion et 
psychologie. 

Les « champs d’association d’idées » que le mot « culpabi- 
lité » peut évoquer sont, de fait, si différents, qu'il ne faut 
pas s'étonner si les embarras qu'ils provoquent aboutissent À 
de mutuelles incompréhensions. Pour le théologien — comme 
pour le moraliste et l’homme de loi — ce mot suggérera aussi- 
tôt quelque chose de répréhensible, de blâmable; et même 
d’impardonnable si ce n’est à des conditions strictes de repen- 
tir et d’amendement. Pour le psychologue, il suggérera Île 
plus souvent un mal à prendre en pitié, probablement une 
illusion; le symptôme d’un désordre, cause de souffrance 
intense, qui inhibe la vie et la joie de vivre, qui demande la 
sympathie la plus compréhensive et qui ne mérite pas plus de 


# Cet article a été publié dans Christian Essays in Psychiatry, Edited 
by Philip Mairet, SCM Press, London, 1956. 
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reproches que la maladie physique. Le psychologue ne nie pas 
habituellement l’existence d’un fait tel que la culpabilité réelle, 
exigeant l’amendement et les sanctions de la société, mais les 
attitudes du théologien, du moraliste et de l’homme de loi 
vis-à-vis de la culpabilité, lui paraîtront souvent tout à fait 
inhumaines et prématurées ; tandis qu'à l'inverse, eux trouve- 
ront souvent que l'attitude du psychologue manque de réa- 
lisme, est amorale, anarchique, peut-être même d’un senti- 
mentalisme dangereux. À ceci, un chrétien pourra être tenté 
d’ajouter que l'attitude du psychologue dénote une légèreté 
déplorable en face du péché et de ses conséquences dans le 
temps et dans l’éternité. Ce point de vue ne pourra que confir- 
mer certains psychologues dans leur tendance à estimer les 
enseignements religieux comme un composé de craintes igna- 
res qui sont un danger pour la santé publique et le bonheur 
de l'individu. Et l’impatience de chacun contre l’autre pourra 
grandir à tel point, qu'il ne leur viendra même pas à l'esprit 
de se demander s’ils parlent bien de la même chose. 


Dans le Concise Oxford Dictionary, voici la définition de 
la « culpabilité » : « fait d’avoir commis, spécifiquement ou 
implicitement, une offense, criminalité ». Théologien, mora- 
liste, et homme de loi, reconnaîtront, en cette définition, le 
sens dans lequel ils ont coutume d'employer le mot. Pour eux, 
il dépeint avant tout une situation objective née du fait d’avoir 
commis quelque offense; offense dont le coupable est respon- 
sable dans une certaine mesure et pour laquelle il mérite le 
blâme. La nature de cette offense, en vérité, chacun des trois 
la considérera de manière différente. Le légiste ou le juriste 
y verront un délit contre la loi établie de la communauté. Le 
moraliste y verra une chute par rapport à certains principes 
moraux ou idéals acceptés par lui, que, par ailleurs, cet acte 
soit illégal ou non. Aux yeux du théologien, l’offense pourra 
ou non être illégale ou immorale selon les codes du juriste 
ou du moraliste; ce que, dans l’offense, il considérera comme 
étant de son domaine, ce sera la faute en tant que péché. Et 
le « péché », pour lui, n'appartient avant tout, ni à une caté- 
gorie légale, ni à une catégorie morale, mais, essentiellement, 
à une catégorie religieuse : il l’appellera une « offense contre 
Dieu ». Évidemment, il sera aussi illégal, du moins au sens 
large où saint Augustin définit le péché comme « un mot, une 
œuvre ou un désir contraire à la loi éternelle », et aussi au 
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sens où cette loi éternelle ou cette pensée divine est, en partie, 
incarnée dans les lois humaines. Elle sera aussi immorale 
dans la mesure où les bonnes mœurs — mores -— sont égale- 
ment une expression de la-pensée et de la volonté de Dieu 
pour l’homme, et parce que Dieu, comme le dit saint Thomas, 
ne commande ni ne défend rien à l’hômme qui ne soit pour 
son bien. Toutefois, ce qui constitue le péché comme tel ne 
réside formellement ni dans son illégalité ni dans son immo- 
ralité; cela réside dans le fait que le pécheur, pratiquement, 
repousse Dieu et son amour comme la valeur suprême et uni- 


_verselle de sa vie et son but. Tant qu’il persiste dans cet état 


sans se repentir et rejette les moyens mis à sa disposition pour 
réparer et recouvrer la grâce divine, il demeure, aux yeux du 
théologien, « coupable ». Malgré leurs divergences, cepen- 
dant, le juriste, le moraliste et le théologien seront d'accord 
pour voir dans la culpabilité un état objectif, né de l’abandon 
de quelque code, norme, ou valeur qu’ils tiennent pour 
« bons », abandon dont le sujet est responsable et pour lequel 
il est à blâmer. Ceci admis, mériter le blâme — qu’on puisse 
ou non le vérifier — constitue, à leurs yeux, l’essence même 
de la culpabilité. 

Mais ce n’est pas toujours en ce sens que les psychologues 
emploient le mot. Si maintenant nous recourons au Dictio- 
nary of Psychology de Drever, nous trouvons cette définition 
de la « culpabilité » : «-sentiment de mal agir, s'exprimant 
par une attitude émotionnelle, laquelle entraîne généralement 
un conflit émotionnel. Ce sentiment naît d’une contravention 
réelle ou imaginaire, en actes ou en pensées, avec les lois 
morales ou sociales ». De tout évidence, ceci exprime une 
situation non objective, mais subjective, une attitude émo- 
tionnelle. Il n’y a évidemment pas lieu d’être surpris ni indi- 
gné si les psychologues ont le souci des résultats psychologi- 
ques et subjectifs du mal agir, que celui-ci soit réel ou supposé. 
Mais on aurait peut-être évité bien des malentendus s'ils 
avaient toujours parlé de « sentiment de culpabilité » plutôt 
que de « culpabilité » tout court. Ils peuvent alléguer en toute 
justice que même leurs malades les plus ignorants entendent 
souvent le mot dans le même sens qu'eux, et il faut certaine- 
ment accorder que, dans le langage courant actuel, il comporte 
aussi bien cette signification d’un sentiment émotionnel d’a- 
voir commis un mal, sentiment fondé dans la réalité ou ima- 
ginaire, que la signification d’un état objectif de culpabilité. 
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Ces sens ne doivent pas être confondus; car, sous certains 
aspects d'importance, ils sont non seulement différents, mais 
opposés. Le premier décrit une faute — malum culpae — un 
mal que l’homme accomplit volontairement, ou un état de 
culpabilité résultant de cet acte et dans lequel il persévère non 
moins volontairement. Le second, même s’il est né du pre- 
mier, décrit une peine — malum poenae —, une souffrance, 
un mal que l’homme subit, qui est même contraire à sa 
volonté, à ses désirs. Même si, de fait, les deux sens s’entre- 
croisent, même si le sentiment de culpabilité est la consé- 
quence naturelle d’une faute réelle, ces deux sens sont tout 
à fait distincts et, du point de vue de la charge volontaire, 
diamétralement opposés 1. 


Mais le psychothérapeute et le théologien viennent tous 
deux compliquer les choses encore davantage. Chacun a des 
« champs » d’association d’idées susceptibles de les séparer 
encore l’un de l’autre et d'étendre le sens que chacun attribue 
au mot « culpabilité », au dela de celui qui est donné par 
leurs dictionnaires respectifs. Le psychologue, et spécialement 
le psychiatre et le psychothérapeute, se préoccuperont fort 
peu du sentiment de culpabilité tant qu'il n’est rien de plus 
que la prise de conscience réaliste du fait d’avoir commis un 
mal certain, cette prise de conscience fût-elle accompagnée 
plus ou moins fortement par le regret ou quelque autre senti- 
ment convenable à cette situation. C’est précisément un sen- 
timent de culpabilité de cette espèce qui retient l’attention 
du théologien et du pasteur, en particulier du confesseur, 
quand il parle, par exemple, de repentir ou de contrition. 
D'autre part, le psychologue ne portera que rarement atten- 
tion à un sentiment de culpabilité, s’il ne tourne pas, en quel- 
que façon, à l’obsession, à l’inhibition ou à quelque symp- 
tôme morbide, et estimera généralement que ce sentiment 
signifie que quelque facteur, dans la genèse ou la composi- 
tion — ou en tout cas dans la résolution — du sentiment, 
est, au moins en partie, inconscient. En outre, un psycholo- 
gue n’affirmera pas toujours qu’un sentiment de culpabilité 


1. Pour cette distinction, voir l’Analyste et le Confesseur, par l’auteur 
de cet article, dans God and the Unconscious, Harvill Press, pp. 165 sq. 
Aussi The Genesis of Guilt, par Thomas Guirey, O.P. (International 
Conference on Medical Psychotherapy, MP 1/1), en particulier, p. 5, tra- 
duit dans le Supplément de La Vie Spirituelle, n° 12, février 1950. 
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remonte nécessairement à quelque délit réel ou même sup- 
posé, commis par le sujet : il aura découvert que les senti- 
ments de culpabilité, collectif, héréditaire ou introjecté, sont 
des réalités psychologiques extrêmement puissantes. Ici, il 
trouvera plus de compréhension de la part du théologien que 
de la part de l’homme de loi, ou du moraliste de tendance 
purement rationnelle et individualiste. Car le théologien con- 
naît aussi la « culpabilité » ne découlant d'aucune offense 
commise personnellement par le sujet. Il y a un « péché ori- 
-ginel »; l'individu en hérite la culpabilité, bien qu'il ne l’ait 
pas commis en personne. Les théologiens diffèrent en essayant 
d’expliquer comment cela se produit, mais l’Ancien Testa- 
ment l’avait déjà expérimenté : Mauvais je suis né, pécheur 
ma mère m'a conçu (Ps. 51, 7); et l'héritage de culpabilité qui 
vient d'Adam sera clairement enseigné dans l’Épître aux 
Romains. Les formules dogmatiques ont eu, en effet, peu à 
dire au sujet de la « solidarité dans le péché » et du senti- 
ment que l'individu a de partager les crimes de sa famille, de 
son groupe, de sa nation ou de la race humaine en général, 
même s’il n’a personnellement eu aucune part dans leur con- 
sommation. Mais le corpus malorum était familier aux Pères 
et aux Docteurs de l’Église, et le sentiment de « culpabilité 
collective » est un phénomène avec lequel le pasteur d’aujour- 
d’hui est de plus en plus confronté. 

Cependant, le psychologue aussi donne, à sa manière d’en- 
tendre le mot « culpabilité », des prolongements bien embar- 
rassants pour le non-initié. Freud va jusqu’à parler d’ « un 
sentiment de culpabilité ou conscience de culpabilité », ainsi. 
dénommé par lui « au mépris du fait que le patient n’en a ni 
le sentiment ni la conscience? ». Un sentiment qui n’est pas 
éprouvé, une conscience dont on n’est pas conscient, voilà qui 
pourra sembler le comble du paradoxe au lecteur inexpéri- 
menté — qu'il soit théologien ou non. Mais les termes de 
Freud expriment ce fait indubitable, que l’analyse révèle sou- 
vent, à savoir que le « besoin d’être malade », la structure 
névrotique tout entière, est un déguisement ou un substitut 
du sentiment d’une faute que le patient ne peut pas ou ne 
veut pas reconnaître. Le psychologue connaît bien ce fait 
qu’un sentiment de culpabilité profond et inconscient peut 
fort bien se manifester par une conscience et un comporte- 


2. Sigmund Freun, Outline of Psycho-Analysis, Hogarth Press, p. 5. 
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ment qui sont à r extrême opposé — par une attitude de pro- 
jection sur les autres qui cherche sans cesse à prendre en 
faute, qui exerce une perpétuelle censure morale. Un senti- 
ment de culpabilité morbide peut se manifester par un état où 
le sujet, déprimé, est plein de reproches envers soi-même, 
mais non moins, aussi, par une agressivité maniaque. Et ceci 
non plus n’est pas surprenant si l’on a compris que tout 
contenu inassimilé de l'inconscient a tendance à se projeter 
au dehors. 

Cette extension à des processus, même inconscients, du mot 
« culpabilité », et même du sentiment de culpabilité, les a 
amenés à recevoir, dans le milieu de psychologue, une ampli- 
tude de signification qu'ils n'auraient jamais eue devant les 
tribunaux ni au confessionnal. Dans leurs conversations, si 
ce n’est même dans leurs ouvrages techniques, les psycholo- 
gues parleront de culpabilité, non seulement quand il s’agit 
de désigner le sentiment émotionnel d’avoir mal agi, mais 
aussi pour désigner n'importe quel sentiment d’inadéquation 
en face d’une situation donnée, ou une sensation d’échec 
devant les exigences de la vie en général, ou une inaptitude à 
maintenir certains idéals, même irréalisables et impraticables. 
Comme nous l’avons vu, appuyés sur une solide expérience, 
ils parleront de « culpabilité » même là où le sujet’et ceux qui 
le connaissent le plus superficiellement ne soupçonnent rien 


de tel. 


Mais une fois que le psychologue et le théologien ont achevé 
le tri des significations et des associations d’idées qu’évoque 
pour chacun d’eux le mot « culpabilité », leur tâche de com- 
préhension mutuelle et de collaboration n’est pas achevée; elle 
ne fait que commencer. Des sources de malentendus graves 
peuvent avoir disparu : il ne faudrait pas qu’ils en concluent 
que leurs domaines respectifs sont entièrement étrangers. 
Car, à la différence du juriste et du légiste (et peut-être aussi 
du moraliste), le théologien, le pasteur ou le prédicateur, con- 
sidère bien comme également de son ressort, le sentiment 
de culpabilité subjectif et psychologique. On peut même 
dire que, sans ce sentiment, la foi et la pratique chré- 
tienne, le message entier de salut contenu dans l'Évangile 
et les rites de l’Église, seraient entièrement dépourvus de sens. 
Dans ce bref essai, il n’est pas possible de traiter ce sujet de 
manière à l’embrasser complètement; cependant, il peut ne 
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pas être entièrement sans valeur d’en toucher quelques points 
où convergent les intérêts du psychologue et du théologien. 


QUELQUES FAITS 


S'il veut un traité minutieux des causes et de la nature du 
sentiment de culpabilité, le lecteur devra se référer aux ma- 
nuels de psychologie. Qu'il se prépare à constater que les 
divers auteurs tendent à expliquer le sentiment de culpabilité 
exclusivement selon la terminologie et les catégories de leurs 
écoles respectives : les freudiens en termes de conflit entre 
le sur-moi et le ça, les adlériens en termes de volonté de 
puissance, de complexe d’infériorité, etc. Certains voudront 
ramener le débat à un conflit entre « l’homme moral et la 
société immorale », pendant que les autres centrent leur atten- 
tion sur les instincts amoraux de l'individu en lutte contre 
les exigences morales de la société. Des pyschologies plus 
introverties tendront à envisager le sentiment de culpabilité 
comme naissant entièrement des exigences internes de la 
croissance psychologique de l'individu, en réaction contre les 
influences collectives, démoralisantes, de l'entourage exté- 
rieur ; tandis que des psychologies plus extraverties le cher- 
cheront plutôt dans un manque d’adaptation au milieu envi- 
ronnant. Les dernières (qui semblent encore représenter la 
tendance prédominante) sont plus particulièrement exposées 
à passer à côté des problèmes de culpabilité des chrétiens qui 
ont pris à cœur l’injonction : ne vous modelez pas sur le 


monde présent, mais que le renouvellement de votre jugement. 


vous transforme (Rm., 12, 2). * 

L’analyste expérimenté trouvera chacune de ces conceptions 
utiles pour construire des hypothèses propres ou non à rendre 
service dans l’élucidation de cas particuliers; mais il sait 
qu'elles deviennent dangereuses dès qu’on s’en sert comme 
de catégories à priori, à l’intérieur desquelles les cas parti- 
culiers devront entrer de force, bon gré mal gré. L'expérience 
suggère qu’on ne trouve pas deux cas où l’origine et la consti- 
tution d’un sentiment de culpabilité soient exactement sem- 
blables. Pour notre présent propos, il sera peut-être préféra- 
ble d’éviter toute théorie générale du sentiment de culpabilité 
et d'avancer, en termes les plus courants possible, ce 
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lien commun dépourvu de toute technicité, que le sentiment 
de culpabilité consiste dans le sens qu’a le sujet d’un déca- 
lage irréparable entre ce qu’il croit qu’il devrait être (ou faire) 
et ce qu'il croit qu'il est (ou fait) réellement. Ceci se trouve 
exprimé sous la forme la plus élémentaire dans saint Paul : 
je ne fais pas le bien que je veux et commets le mal que je 
ne veux pas... malheureux homme que je suis, qui me déli- 
vrera de ce corps qui me voue à la mort ? (Rm., 7, 19-24). Il 
faut lire tout le chapitre, car il attire l’attention d’une ma- 
nière saisissante sur la façon dont la lumière et la perfection 
mêmes d’une loi morale, tout autant que sa sévérité, engen- 
dre leur opposé en un sentiment aigu d’échec et de péché, en 
une prise de conscience éclatante de la disproportion entre 
la réalité et l’idéal. Saint Paul lui-même dit avec insistance 
que le problème ne sera pas résolu par une minimisation ou 
un refoulement du sentiment de culpabilité; il ne serait pas 
réaliste non plus de le projeter sur autrui : Aussi es-tu sans 
excuse, qui que tu sois, toi qui juges. Car en jugeant autrui, 
tu juges contre toi-même; puisque tu agis de même, toi qui 
juges (Rm., 2, 1). Au contraire, il faut pousser à l’extrême 
la prise de conscience du conflit : tous les hommes sont sou- 
mis au péché (Rm., 3, 10), la loi ne fait que donner la con- 
naissance du péché (Rm., 3, 20). La loi, elle, est intervenue 
pour que se multipliât la faute, mais là où Le péché s’est mul- 
tiplié, la grâce a surabondé (Rm., 5, 20). Car, pour saint Paul, 
la réconciliation entre le mal qui est et le bien qui devrait être, 
ne pourra être trouvée que dans le pardon miséricordieux de 
Dieu, qui apparaît dans Le don gratuit de la justice par le seul 
Jésus-Christ (Rm., 5, 17). 

Mais la désobéissance à une loi reconnue, formulée, et à des 
critères moraux, n’est en aucune façon le seul constitutif du 
sentiment de culpabilité tel qu’on l’observe dans le cabinet 
de consultation d’un psychologue. Les facteurs qui peuvent 
en faire partie sont innombrables. Les plus familiers sont ceux 
qu’on appelle « narcissisme » : un idéalisme moral à teinte 
émotive, qui a peut-être été introjecté à partir des parents ou 
des maîtres, mais qui, étant en grande partie inconscient, 
rend insupportable l’échec de ne pas vivre selon ses exigences. 
C’est un facteur courant de cette forme d’anxiété névrotique 
que les confesseurs connaissent sous le nom de « scrupules ». 
Une jeune femme qui avait longtemps été une épreuve pour 
elle-même et pour ses confesseurs à cause de ses scrupules, 
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_rêva qu’elle se trouvait dans une région stérile, montagneuse, 


baignée de lumière blanche, et entourée d'étoiles. Des asso- 
ciations d'images l’amenèrent à se rendre compte que la scène 
de son rêve était la lune; ceci, à son tour conduisit au tableau 
de l’Immaculée Conception de Murillo : « La femme vêtue du 
soleil, avec la lune sous ses pieds, et entourée de douze étoi- 
les. » Il s’avérait évident que son incäpacité à admettre sa 
propre culpabilité était due à une foi secrète (introjectée en 
partie à partir des maîtres trop sentimentaux) en sa propre 
immaculée conception 3. Les choses ne peuvent pas, toutefois, 
se réduire toujours à un facteur unique aussi simple. L’obses- 
sion qu'éprouvent les scrupuleux au sujet de leurs peccadilles 
se révèle souvent comme l'écran inconscient qu'ils dressent 
devant une culpabilité de caractère beaucoup plus rationnel 
et réel. Comme le remarquait un jour un confesseur expéri- 
menté : « Ce qui pue en vérité, ce ne sont pas les vices qu'ils 
croient avoir, mais ce sont leurs vertus imaginaires. » Or, juste- 
ment, ils en sont inconscients; et c’est précisément ici que 
l'analyse des profondeurs peut leur être d’un réel secours en 
leur révélant la vérité sur eux-mêmes et en brisant la résis- 
tance qu'ils mettent à la reconnaître. 

Mais le théologien et le confesseur ont besoin d'apprendre 
du psychologue que le sentiment morbide de culpabilité n’est 
pas toujours engendré par des délits conscients contre les 
standards reconnus de moralité. On peut même dire que le 
fait de se moquer consciemment et délibérément des codes 
bien établis de la conduite morale, — « les péchés clairs et 
nets » — finissent rarement par des symptômes pathologiques. 
La « matière grave, la pleine connaissance et le plein consen- 


tement », qui sont le critère du confesseur pour reconnaître: 


un « péché mortel », conduisent rarement au cabinet de con- 
sultation du psychologue. Bien plus souvent, c’est plutôt un 
manque de lucidité dans la décision morale, la faiblesse, les 
compromis nébuleux, le mensonge à soi-même ou la justifica- 


3. Ceci pourrait illustrer comment le dogme devrait fonctionner (ici, il 
ne le fit pas) pour ce que Jung appelle la détermination et la sauvegarde 
de l’archétype. D’après le dogme, une conception immaculée est le privi- 
lège unique de la Sainte Vierge seulement; mais il correspond à un idéal 
universel ou archétype de perfection sans tache. Le rôle du dogme 
devrait être de prévenir la projection de cet idéal sur des enfants favorisés 
par leurs parents et leurs maîtres, aussi bien que son introjection par les 
enfants eux-mêmes. L'analyse montre souvent la force de |” « archétype 
du paradis » inculqué pendant l'enfance pour inhiber, chez l'adulte, le 
sens de la responsabilité et de la culpabilité qui en découle. 
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tion à ses propres yeux pendant la poursuite de buts douteux, 
les évasions devant les exigences morales, c’est tout cela qu’on 
trouve sous l’obsession de la culpabilité. Il peut même arri- 
ver qu’une non-conformité extérieure avec la morale courante 
n’entraîne aucune anxiété morale, alors que la conformité 
extérieure amènera une sérieuse crise de dépression avec un 
sentiment de culpabilité accentué. 

Nous connaissons une jeune femme qui avait vécu quelque 
temps avec un homme marié, sachant parfaitement que son 
option était moralement mauvaise aux yeux de son Église et 
de ses parents, mais ne manifestant aucun symptôme patho- 
logique. Ses parents vinrent à apprendre sa liaison, firent très 
fortement pression sur elle pour la faire rompre, réussirent 
et la ramenèrent sous le toit paternel. Aussitôt, elle devint 
obsédée par sa culpabilité et inapte à la vie. Il est clair que 
son sentiment de culpabilité devait être attribué, non au fait 
d’avoir vécu avec son amant, mais au fait de l’avoir quitté, 
de s'être soumise sans résistance à la pression de ses parents 
et de s'être laissée aller à accepter extérieurement le jugement 
moral de ses parents en dépit de ses propres convictions. Quels 


| que soient les critères objectifs de bien et de mal, elle avait 


« péché psychologiquement » en commettant une régression 
infantile vers la dépendance vis-à-vis des parents et, en cela, 
elle sentait qu’elle avait abdiqué son autonomie et sa respon- 
sabilité d’adulte. Mais il faut remarquer qu'ici aussi, le « péché 
psychologique » de régression infantile fut inconscient. La 
question morale était escamotée; la régression était incons- 
ciente et déguisée en vertu d’obéissance filiale. 

Le concept de « péché inconscient » est souvent difficile à 
saisir pour le théologien. En particulier, s’il a été éduqué 
dans les traditions du catholicisme post-tridentain, il trouvera 
peut-être spécialement difficile de le faire cadrer avec les 
notions exactes qui sont siennes et selon lesquelles un péché, 
pour être mortel, doit être volontaire, accompli avec pleine 
connaissance et plein consentement. Mais il est un fait que la 
psychè est bien moins indulgente aux infractions inconscientes 
à ses propres lois et exigences (lesquelles sont aussi une 
expression de la « loi éternelle » de Dieu) que ne l’est le con- 
fesseur instruit; elle ne se vengera pas moins de la négligence 
à leur égard que ne le fait l'estomac à l’égard d’aliments indi- 
gestes, que la consommation de ces aliments ait été consciente 
et délibérée ou faite par ignorance et contrainte. Car la psy- 
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_chè a son propre code, ses propres lois de naissance et de 
croissance, de compensation fonctionnelle et d'ordre, qui ne 
peuvent être violées longtemps sans que se produisent des 
symptômes psycho-pathologiques dont le sentiment de culpa- 
bilité est le plus courant. Et c’est précisément là que la théo- 
logie morale traditionnelle et la psychologie sont les plus 
exposées À tomber dans des malentendus mutuels. Mais il y 
a un fait que le théologien doit prendre en considération, c’est 
qué les fautes inconscientes contre l'intégrité de la psychè 
sont plus susceptibles de produire le sentiment de culpabilité 
qui est du ressort du psychologue, que les fautes conscientes 
qui sont avant tout du domaine du confesseur. Ceci ne devrait 
pas étonner et une telle culpabilité ne devrait pas être invaria- 
blement regardée comme illusoire, irréelle et irrationnelle — 
comme quelques théologiens et même quelques psychiatres 
voudraient nous le faire dire4. Le pécheur qui pèche délibéré- 
ment, qui agit avec « pleine connaissance et plein consente- 
ment », agit du moins comme un être humain; agir autrement, 
comme un automate sous la pression de projections et d’intro- 
jections, sans conscience ni responsabilité, c’est agir infra- 
‘humainement; et, d’après saint Thomas d'Aquin lui-même, 
agir ainsi, on le sent bien, est particulièrement honteux 5. Il 


4. Cf. VANDERVELT et ODENWALD, Psychiatry and Catholicism, Mc Graw 
Hill, pp. 187, 188. Traduit en français par Marcelle Loutrel-Tschirret, 
Psychiatrie et Catholicisme, Mame, 1954. 

5. Une grande partie de ce que le psychologue moderne connaît sous le 
nom de culpabilité était connu de saint Thomas d'Aquin — et des anciens 
en général — sous le nom de « honte » (verecundia). Il décrit celle-ci 
comme une sorte d'émotion (passio); plus spécifiquement comme une sorte 
de crainte (fimor). Tout comme d’autres formes de crainte, les symp- 
tômes (effectus) de celle-ci sont une oppression ou constriction (facit contrac- 
tionem) émotionnelle et quelquefois physique, une inhibition de l’activité 
(impedit operationem), quelquefois accompagnée de phénomènes somatiques 
tels que tremblements, refroidissement des extrémités, incontinence d’u- 
rine et de semen (interdum solutio ventris et urinae emissio et quandoque 
etiam seminis) : voir la Somme Théologique, 12 II, 44 passim. Il y est 
dit que toutes les formes de la crainte présupposent l’amour de quelque 
objet dont la perte est à craindre (ibid., 43); plus l’objet de la crainte est 
perçu comme surprenant ou soudain (insolitum et repentinum), plus son 
intensité augmente, plus elle tend à devenir chronique (diuturnitas vel 
etiam perpetuitas magis videntur facere ad augmentum mali) et sans 
remède (ibid., 42). Quant au cas précis de la verecundia, elle est comprise 
comme une crainte naissant d’un acte repoussant déjà accompli (de turpi 
jam facto), spécialement dans la mesure où cet acte offense l'estime de soi 
(laedit opinionem : ibid., 41, 4). À la différence de la contrition, la honte 
n’est pas liée à la nature peccamineuse du péché, au sens théologique ou 
moral, mais au caractère répugnant et humiliant qui accompagne certains 
péchés, même s’ils ne sont pas intrinsèquement les plus graves (II® Ilae, 
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est peut-être dommage qu’on n'ait pas davantage développé 
ce point dans la théologie morale moderne. Il est vrai que 
seulement un choix délibéré peut nous séparer de la grâce 
de Dieu et conduire à la perte finale de Dieu, et que seul un 
péché aussi délibéré est « matière nécessaire » pour le sacre- 
ment de Pénitence. Mais l’insistance exclusive sur cet aspect 
peut aussi, trop facilement, nous aveugler sur la pleine réa- 
lité du péché qui, d’après saint Thomas et les théologiens 
anciens, peut être commis non seulement de par le consente- 
ment d’une volonté pleinement avertie, mais aussi dans les 
cas où l'intelligence et la volonté auraient dû intervenir et ne 
l’ont pas fait6. L’insistance exclusive des théologiens récents 
sur « la pleine connaissance et le plein consentement » peut. 
avoir pour résultat regrettable de donner une certaine prime à 
l’inconscience, à l’irresponsabilité et à l’infantilisme. 

Mais que le théologien ne soit pas surpris si le psycholo- 
gue, au contraire, se préoccupe davantage du « péché incons- 
cient » : car c’est précisément lui, avec ses conséquences 
désastreuses, qui se présente le plus souvent à son observa- 
tion. C’est sans doute pour cette raison que Jung aime tant 
citer la parole attribuée au Christ dans la version, Codex 
Bezae, de l'Évangile selon saint Luc : « Si vous savez ce que. 


vous faites, vous êtes bienheureux ; mais si vous ne savez pas 


ce que vous faites, vous êtes maudit. » Cela contraste de 
manière frappante avec Jean, 9, 41 : Si vous étiez aveugles, 
vous seriez sans péché ; mais maintenant que vous dites : nous 
voyons, votre péché demeure. La contradiction n’est, cepen- 
dant, qu’apparente. La venue du Christ, la révélation de ce 
qu'est une humanité parfaite et une conscience morale pleine- 
ment développée, rend « l'innocence ignorante » elle-même 
particulièrement honteuse. 


106, 2, ad 2 et 3). Ce que les humains ressentent comme le plus répu- 
gnant et humiliant c’est, toutes choses égales, ce qui est le plus éloigné 
d’un compêrtement spécifiquement humain et rationnel, « car la splen- 
deur de l’homme vient de sa raison » (decor hominis est ex ratione : ibid.) 
C'est pourquoi les écarts d’ordre sexuel se ressentent comme particulière- 
ment honteux, et d’autant plus que la raison et la volonté sont le moins 
intervenues, bien que des péchés moins charnels soient intrinsèquement 
plus graves (turpiora sunt peccata carnalia quibus caro dominatur rationi, 
quamvis -peccata spiritualia sint graviora quia procedunt ex majori 
contemptu : 119 II®, 106, 2 ad 3). C’est pour cette raison que la vere: 
cundia, qui n’est en soi ni vice ni vertu, est ambivalente, moralement, 
dans ses aboutissants : elle peut à Îa fois empêcher et déguiser la vraie 
‘culpabilité (cessat et caelat culpam). 
6. Summa theologica, 12 II8, 74, 3, etc. 
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Mais il ne faudrait pas croire que le sentiment de culpabilité 
remonte toujours à un idéalisme irréel d’une part, ou à de 
réels méfaits personnels conscients ou inconscients, d’autre 
part. Jung a rendu un grand service en signalant le rôle de 
ces facteurs que sont les archétypes collectifs héréditaires ou : 
autres, dans la genèse du sentiment de mal moral. Nous avons 
déjà suggéré comment les figures-archétypes de l’immaculée 
conception ou du bonheur paradisiaque, de l’irresponsabilité 
et de l’innocence, peuvent s'identifier avec l’ego d’un indi- 
vidu et entrer en conflit avec l’expérience qu’il fait des réalités 
d’une vie chargée de responsabilités, alourdie par le péché. 
L’archétype du moi-idéal (self) — de la personnalité humaine 
achevée — peut, plus ou moins inconsciemment, engendrer de 
rudes tensions avec la conscience que l’ego a de lui-même. 
Il est tout à fait évident que cet archétype d’achévement et de 
perfection opère puissamment en nous tous et peut agir 
comme un « impératif catégorique » qui produit, par contraste, 
un intense sentiment de culpabilité dans l’ego très incomplet 
et imparfait. Ses exigences ne sont en aucune façon purement 
régressives ; il ne peut être compris en une seule attitude ou 
fonction. Les mythes traditionnels et le dogme maintenaient 
ces archétypes à leur place; ils répétaient qu’un ange à l’épée 
de feu interdit tout retour à l’Eden, que la perfection humaine 
ou son achèvement ne seront pas réalisés dans cette vallée 
de larmes, que le telos humain ne nous attend que dans une 
vie à venir. Mais là où les mythes et le dogme ont été oubliés 
ou ignorés, ces archétypes accableront facilement lego et, 
s’identifiant à eux, il deviendra incapable de s’accorder cons- 
ciemment avec eux ni de résoudre la tension entre eux et la . 
vie telle qu’il en fait l’expérience réelle, telle qu'il la vit. 


Il faudrait peut-être ajouter un mot au sujet de « l’angoisse 
existentielle » dont il a été question abondamment, ces der- 
nières années, chez les « analystes existeéntialistes » autri- 
chiens. Son importance en psychopathologie semble avoir été 
grandement exagérée; cette idée que « l’angoisse pathologi- 
que » est toujours un substitut ou une évasion de la peur et 
de la solitude qu’entraîne, pour l'individu, une prise de cons- 
cience de son existence, pourrait bien devenir elle-même une 
évasion en face du travail ardu qu’exige la recherche des 
causes et du traitement de l’angoisse pathologique et de la 
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culpabilité, dans les cas concrets. Mais, au sens où les philo- 
sophes récents ont pu appeler l'existence finie elle-même — en 
tant qu’elle implique une privation de l'existence infinie — 
un « mal métaphysique », la conscience de sa propre existence 
individuelle (et la conscience est toujours individuelle) peut 
bien faire naître une angoisse parente de celle qu’on éprouve 
devant le mal moral réel ou imaginaire. En ce sens, Kierke- 
gaard avait profondément raison quand il écrivait : « Chaque 
fois que la conscience croît d’un degré, et en proportion de 
cette croissance, l'intensité du désespoir croît aussi. C’est ce 
qui se voit partout, et plus clairement surtout dans les degrés 
le plus fort et le moindre, du désespoir 7. » Le fait était bien 
connu des mystiques dans leurs tentatives d’introversion pour 
entrer en union mystique avec Dieu. S’étant retiré de toute 
présence aux objets extérieurs, et même À lui-même, l’auteur 
d’un livre anglais du Moyen-Age, The Cloud of Unknowing 
(Le Nuage de l’Inconnaissance), se trouve « tout pleurant et 
livré à la douleur. Ceci est la vraie douleur, ceci est la dou- 
leur parfaite... Tout homme a sujet d’être dans la douleur; 


mais il sent davantage combien il a raison d’être dans la dou- 


leur, celui qui sait et qui sent qu’il est. Toutes les autres dou- 
leurs, en comparaison de celle-ci, ne sont que comme un jeu 
par rapport à ce qui est sérieux. Car il peut ardemment se 

livrer à la douleur celui qui sait et qui sent, non seulement 
ce qu’il est mais qu’il est 8 ». Que l’inconscience soit, au moins 
dans une certaine mesure, un refoulement ou une évasion hors 
de la pleine conscience, la psychanalyse et la psychologie des 
profondeurs en général, le présupposent ; la critique que Freud 
fait à la religion consiste principalement en ce qu’elle est, 
pour lui, un phantasme qui se substitue à la prise de conscience - 
par nous de notre impuissance et de notre solitude réelles, 

dans un univers hostile et inconscient. Il serait peut-être bon 
pour les psychologues de reconnaître franchement que, dans 
le simple fait de nous rendre plus conscients, ils augmentent 
plutôt qu’ils ne diminuent « l’intensité du désespoir »; qu’en 
nous introduisant à une plus grande connaissance de ce que 
nous sommes, il est probable qu'ils nous conduiront à cette 
plus grande douleur de savoir que nous sommes. Il est raison- 
nable de supposer que la crainte secrète de cette prise de cons- 


7. Sickness unto Death. 
8. Le Nuage de l’Inconnaissance, ch. xLIV. 
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cience n’est pas, dans les analyses, la moindre source de résis- 
tance à accéder au conscient et ne peut pas être mise hors 
de compte. La « peur de la liberté » est, comme la montré 
Fromm, une source de résistance puissante dans le progrès 
vers l’état conscient; se découvrir soi-même comme « pro- 
jeté » dans l’existence, dans un univers hostile, inconscient et 
impie, est, en effet, une entreprise redoutable. Le théologien 
et le philosophe peuvent répondre qu'une telle conscience est 
elle-même une illusion, une abstraction hors de la situation 
telle qu’elle est dans son ensemble et où l’homme se découvre 
lui-même enfant d’un Dieu plein d'amour et frère des hommes 
ses compagnons. Mais il semblerait que la psychologie toute 
seule? n'ait pas les ressources nécessaires pour vaincre la 
résistance inévitable à son propre programme d’élargissement 
du champ de la conscience. Elle ne peut pas plus éliminer le 
« mal métaphysique » qu’elle ne peut remettre la faute per- 
sonnelle ou héritée. Elle peut augmenter la connaissance, mais 
ne peut éliminer toute angoisse ni annihiler toute base ration- 
nelle et réelle d'angoisse. En augmentant la connaissance de 
soi, elle pourrait bien augmenter aussi la connaissance aue 
l'individu a de son état; quoique, également, celle des moyens 
pour y faire face. 


CHRISTIANISME ET CULPABILITÉ 


On verra les psychologues différer grandement, superficiel- 
lement du moins, dans les rapports qu’ils mettent entre chris- 
tianisme et culpabilité. Et il n’y a rien de vraiment surprenant 
à ce que les psychiatres et les thérapeutes, qui ont été aux 
prises avec les agonies que le sentiment de culpabilité faisait 
souffrir à des malades élevés selon des principes religieux 
étroits et répressifs, aient tendance à avoir une vue pessimiste 
de la question, bien que l’analyse révèle souvent de profonds 
désordres émotionnels dont l’origine n’est pas religieuse mais 
qui ont été simplement transférés sur le plan religieux. Il faut 
pourtant reconnaître qu’un enseignement religieux défectueux, 


9. Nous parlons de Ia psychologie comme science ou comme technique; 
nous ne pouvons tracer aucune limite À priori aux possibilités (sous l’in- 


De de la grâce de Dieu) des profondeurs et des sommets inconscients 
de l’âme. 
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partial, ou donné mal à propos, peut être un facteur réel 
d’obsession de culpabilité. Un théologien pourra contester le 
titre de christanisme authentique et intégral aux idées bizarres 
des adeptes de certaines sectes protestantes, de catholiques 
« scrupuleux » ou d’idéalistes croyant à un autre monde. 


Mais de fait, tel est, selon la réalité psychologique, le chris- 


tianisme que les psychologues rencontrent communément dans 
leur cabinet de consultation ; et il serait téméraire de supposer 
que les patients ont toujours gravement déformé ce qui leur 
avait été enseigné par leurs pasteurs et maîtres accrédités 10, 
Les psychologues expérimentaux, naturellement, formeront 
leur jugement sur les effets psychologiques du christianisme, 
d’après le christianisme concret qu'ils rencontrent chez leurs 
clients, et non d’après les versions raffinées qu’il leur serait 
possible de trouver dans les écrits des théologiens et des mys- 
tiques. S'il y a une grande disproportion entre les deux, il ne 
faut pas jeter le blâme sur les psychologues ni, habituelle- 
ment, sur les malades. 

Cependant, l’éminent pasteur et psychanalyste Oscar Pfs- 
ter a soutenu que le christianisme avait « diminué » le sens 
de la culpabilité 11, et cela par des méthodes semblables à celles 
utilisées par la psychanalyse. On peut objecter que sa concep- 
tion de la psychothérapie est dogmatiquement et exclusive- 
ment freudienne, et que sa conception du christianisme est 
celle du libéral éclairé et bien élevé plutôt que celle du chré- 
tien « moyen » de toute communion, ou de la plupart des 
catholiques orthodoxes ou des théologiens évangéliques. Mais 
les parallèles qu’il établit sont impressionnants. S. J. F. Phil- 
pott 2, aussi, a soutenu, dans une ligne freudienne orthodoxe, 
la thèse d’une « réduction » de la culpabilité par le christia- 
nisme. « Si l’on joint bout à bout les idées de Freud et de 
Philpott sur la question, observe Flugel, on pourrait dire que 
Moïse a lui-même interdit les seuls moyens efficaces pour 
expier son propre meurtre et, par là, condamné son peuple 
à vivre sous l’étreinte d’une tension jamais soulagée, résultant 


ro. Voir Gallus Jun, Zur Psychologie der Skrupulanten, Freiburg, 
Suisse. i 

11. O. Prister, Neutestamentliche Seelsorge und Psycho-analytische 
Therapie, Imago Press, 1934. On trouvera un bon résumé critique dans 
FLucez, Man, Morals and Society, Duckworth, pp. 272 sq. : 

12. Unconscious Mechanisms in Religion, British Journal of Medi- 
cal Psychology, p. 142, cité avec une appréciation critique par Flugel, 


«op. et loc. ci. 


348 PSYCHIATRIE ET PASTORALE 


de leur culpabilité, et qui ne s’exprimait que d’une manière 
insuffisante en des restrictions et des observances mesquines 
indéfinies. Le christianisme soulagea cette tension en consom- 
mant le sacrifice, signifiant par là quelle était la volonté du 
Père13. » Pfister soutient que le christianisme a aussi intro- 
duit (quoique de manière moins satisfaisante) une « image 
de la mère, plus empreinte de bonté, plus tolérante » au moins 
sous la forme « d’un programme de gauche pour mouvements 
de confraternité sous régime matriarcal ». 

‘Pour une fois, en passant de Freud à Jung, nous avons 
l’impression de passer du mythe et de la fantaisie au gros bon 
sens, quand nous lisons ce que ce dernier a écrit sur le même 
sujet. Dans ses travaux postérieurs à Psychologie et Alchimie, 
et spécialement dans son Aion et sa Réponse à Job, Jung a 
pris à tâche de montrer nettement qu’au contraire, le chris- 
tianisme avait intensifié au plus haut point, chez l’Occidental, 
le sens du mal moral et, avec lui, le sentiment de culpabilité. 
L’immense progrès que constitue l’enseignement du Christ 
dans le domaine de la conscience et de l'obligation morale, 
comporte son envers d’intenses ténèbres; la loi psychologique 
d’ « énantiodromie » nous assure que, comme le Nouveau Tes- 
tament lui-même l’a prédit, la venue du Christ annonce le 
règne de l’Antéchrist. Cette vue des choses, quoique moins 
agréable, est la plus réaliste : elle réussit mieux à expliquer 
les dilemmes du monde postérieur à l’ère chrétienne, tout en 
étant la plus conforme à une lecture objective du Nouveau 
Testament lui-même. Nous avons déjà vu comment saint Paul, 
bien loin de minimiser la culpabilité de l’homme, fait tout 
ce qu’il peut pour intensifier sa prise de conscience du mal qui 


13. Il est significatif que Freud, en dépit de sa théorie de l'inconscient 
constitué par le refoulement, en vint très tôt à postuler une phylogénèse 
aussi bien qu’une ontogénèse de la « culpabilité » psychologique — un 
« péché originel » dont l'individu hérite la culpabilité. Il est à peine besoin 
de dire qu'il n’y a aucune garantie scripturaire ni historique à ce mythe 
du meurtre de Moïse, par lequel il explique le sentiment de culpabilité 
de la race ‘juive; mais on pourrait, sans absurdité, interpréter ce postulat 
du meurtre du Dispensateur de la Loi comme une expression symbolique 
de la désobéissance à la Loi mosaïque. Le mythe freudien d’un parricide 
primitif, selon lequel les frères frappèrent le père, usurpèrent son pouvoir 
et prirent ses femmes, peut être lu comme une étrange sécularisation du 
récit de la Genèse. Car ici, l’homme collectif (Adam) frappa bien son 
Père en ce sens qu'il tue la vie divine de Dieu qui est en lui, usurpe son 
pouvoir (vous serez comme Dieu) et prend possession de sa propre Âme — 
cette anima que Dieu a faite pour être sa compagne. 
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est dans son agir et du mal qui est dans son être. Or le même 
| point de vue se trouve dans les Évangiles et les auteurs du 
Nouveau Testament en général. Les écrits johanniques nous 
disent avec une insistance particulière que la venue du Christ, 
sa vie, sa mort et son enseignement, entraînent, par contraste, 
une intensification extrême de la conscience du péché : Si je 
n'étais pas venu et que je ne leur avais pas parlé, ils n'auraient 
| LE de ta * mais maintenant ils n’ont pas d’excuse à leur 
| péché... Si je n'avais pas fait parmi eux des œuvres que nul 
| Be: n’a faites, ils n'auraient pas de péché (Jn, 15, 22-24). La 
tâche spéciale du-Consolateur est, paradoxalement, de con- 
vaincre le monde de péché (Jn, 16, 8). Il en est ainsi parce 
‘qu’il est l'Esprit de Vérité, et si nous disons : nous n'avons 
bas de péché, nous nous abusons, et la vérité n’est pas en 
nous. nous faisons de lui (Dieu) un menteur (1 Jn, 1, 8, ro). 
L'idéal divin de la vie humaine se trouve révélé dans la jus- 
ce du Christ; et ce n’est que dans la reconnaissance de notre 
injustice que son œuvre de salut prend un sens. Les Évangi- 
les nous disent qu’il ne montrait de colère contre personne 
si ce n’est contre ceux qui se reposaient sur leurs bonnes 
actions et se considéraient comme justes. 

Mais la contradiction entre le point de vue de Jung, pour 
qui les effets du christianisme aboutissent à grossir le pro- 
blème de la culpabilité humaine, et celui de Pfister et de Phil- 
pott, pour qui ils aboutissent à le « réduire », n’est peut-être 
qu’une contradiction apparente. Le premier se concentre sur 
les effets psychologiques immédiats du christianisme, qui con- 
sistent à soulever le problème du mal moral sous sa forme la 
plus aiguë et la plus chronique; les derniers s’occupent plutôt 
de son résultat ultime qui est la victoire de l’amour et du 
sacrifice sur la culpabilité. Jung aussi reconnaît que le chris- 
tianisme n’a pas seulement amené le problème dans le champ 
de la conscience, mais a aussi pourvu les chrétiens croyants 
ét pratiquants de « symboles de réconciliation » par lesquels 
la tension est transcendée. Les psychologues des profondeurs 
reconnaissent, en général, que la culpabilité ne doit pas, au 
début, être minimisée, ni refoulée, mais qu’il faut au con- 
traire en prendre conscience le plus clairement possible. Cepen- 
dant Jung a certainement raison d'attribuer l'épidémie de 
complexe de culpabilité dont souffre notre temps au fait que, 
tandis que la personne du Christ demeure le héros de l’homme 
culture occidentale, et que sont maintenues théoriquement 
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et émotionnellement l'éthique et les valeurs chrétiennes, la foi 
dans les vivants symboles du Dieu réconciliant, dans le Christ, 
le monde avec Lui-même (2 Co., 5, 19) et dans le ministère 
de réconciliation de l’Église (ibid., 18) a été largement 
perdue. Les théologiens conviendront que si le « fardeau 
intolérable » de l’Ancienne Loi, dont saint Pierre et saint 
Paul se plaignaient, était humainement difficile, la vie 
dans la grâce et l’amour requise par la Nouvelle Loi est, 
humainement, complètement impossible sans l’aide spéciale 
de Dieu, aide qui nous est donnée à travers le Christ. C’est 
sans doute la raison pour laquelle le pharisaïisme conserve 
toujours sa puissante. attraction, même pour les meilleurs. 
Les règles exactes et méticuleuses du Lévitique ou l’obser= 
vation pointilleuse, casuiste et ritualiste des traditions de 
l’homme (Mt., 15, 2) ne peuvent être (comme tout psychopa= 
thologue le sait) que trop facilement substituées au Sermon 
sur la Montagne, à la charité du Christ et à la prise de ses 
responsabilités d’adulte. 


En conclusion, nous rappellerons brièvement comment 
l’Église du Christ s’est, occupée des problèmes de culpabilité 
que son Seigneur et elle-même avaient soulevés ; quelles res- 
sources elle offre encore pour les comprendre et les résoudre: 

L’enseignement de l’Église a toujours inculqué la nécessité 
d’une conscience de la culpabilité ; et ceci, non seulement dans 
les termes généraux déjà décrits, mais aussi en nous encoura- 
geant à prendre une connaissance détaillée la plus claire pos 
sible, de nos péchés personnels et de nos tendances mauvaises. 
Cette reconnaissance ou conscience de nos péchés (le mot du 
Nouveau Testament est « homologèse » et implique à la fois 
la conscience et l’assentiment, l’aveu des faits qui nous cons- 
tituent pécheurs) est proclamée comme la condition même du 
pardon et de la remise de la faute : Si nous confessons nos 
péchés, Dieu est assez fidèle et juste powr FPE nos péchés 
et nous purifier de toute injustice (1 J]n, 1, 9). L'Église catho* 
lique a toujours exigé que cette reconnaissance soit particuias 
risée et spécifique : reconnaître d’une manière plus générale 
que nous sommes pécheurs, sans avouer les circonstances et 
les motifs de notre péché, est insuffisant. Saint Thomas 
d'Aquin explique cette nécessité en faisant remarquer que lé 
repentir et la conversion (metanoia — changement de menta= 
lité) impliquent non seulement de se tourner vers Dieu mais 


: 
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aussi de se détourner de l’état actuel où nous nous trouvons 14. 


Si nous ne reconnaissons pas cet état avec réalisme, notre 
mouvement vers Dieu sera également dépourvu de réalisme, 
il sera un souhait, ou un rêve vague, indéterminé, qui sera 
complètement dépourvu d’efficacité. L'Église a aussi insisté 


sur le fait que cette reconnaissance consciente, si elle reste 


dans notre esprit, est insuffisante : le secret, tout comme l’in- 
conscience, fait du sentiment de culpabilité un poison délé- 
tère pour la santé spirituelle. C’est pourquoi, dès les temps les 
plus anciens, nous trouvons requise cette condition : confessez 
vos péchés les uns aux autres... afin que vous soyez guéris 
(Jc., 5, 16). Précisément, parce que l’Église est la société des 
croyants, elle est la société des pécheurs et, ce qui est plus 
important, de ceux qui se savent pécheurs. Car la foi nous 
apprend que la condition préalable au pardon, à la guérison 
et à l’expiation, c’est de reconnaître pleinement ses péchés 
personnels. 

Mais l’acte de les reconnaître, si important que cela soit 
pour prévenir une culpabilité inconsciente, secrète et par suite 
névrotique, n’est pas une fin en lui-même. Que le pécheur 
doive admettre les réalités qui le constituent pécheur, c’est 
seulement dans le but de changer son attitude (metanoia) à 
leur égard, c’est un pas vers la contrition ou le repentir qui, 
à son tour, amène le pardon divin. Cette contrition ou repen- 
tir est absolument à l'inverse du remords-obsession 5. Ce 
n’est pas le produit d’un « faux amour de soi », mais une 
réponse, donnée par Dieu, à l’amour de Dieu manifesté dans 
le Christ et communiqué par son Esprit. Le chrétien à la foi 
adulte, précisément parce qu’il reconnaît pleinement sa cul- 
pabilité, est à l’abri du narcissisme et de la fascination exercée 
par l’idéalisation du moi. Il est également protégé contre la 
tendance à projeter sur autrui ce qui est ténèbres en lui, et 
il a compris que cela même, aussi, est à éviter s’il veut obtenir 
le pardon. divin 


Pardonnez-nous nos offenses 

comme nous pardonnons à ceux qui nous 
ont offensé.… 

Car si vous pardonnez aux hommes leurs , 
offenses, votre Père céleste vous pardonnera; 


14. Summa theologica, ITT?, 85, 2 sq. 
nb cette; 


Li 
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mais si vous ne pardonnez pas leurs offenses 
aux hommes, votre Père non plus ne vous 
pardonnera pas vos offenses.. 

Ne jugez pas, et vous ne serez pas jugés. 


(Mt. 6, 12-14-15; 7; 1-5.) 


Nous pourrions aussi remarquer comment l’enseignement 
de l’Église maintient la distinction, dans la conscience de ses 
membres, entre ces péchés personnels et la faute originelle, 
préservant ainsi ses membres de la confusion entre les fac- 
teurs de l’archétype, les facteurs collectifs, et la culpabilité 
ou la responsabilité personnelles, nous avons vu qu’une telle 
confusion peut être un élément important de l’angoisse névro- 
tique. Le Baptême, enseigne-t-elle, remet la culpabilité du 
péché originel et restaure celui qui le reçoit, dans l’état de 
grâce; mais le désordre dans les désirs, qui est la conséquence 
du péché originel, demeure. La voie du pardon, de la réconci- 
liation et de la réintégration se trouve, pour le chrétien, non 
dans une évasion fantaisiste vers une innocence originelle et 
un état d’irresponsabilité, mais dans l’acceptation plénière, 
uni au Christ, des conséquences du péché. 

On pourrait écrire un livre entier pour examiner en détail 
le rituel de l’Église, depuis les cérémonies de l’imposition du 
sel et l’onction d’huile qui, dans les anciens rites du catho- 
licisme, précèdent le Baptême, jusqu’à la dernière onction 
et la « recommandation de l’Ââme » au moment de la mort, et 
montrer comment, de différentes manières, elles concernent 
toutes le traitement de la culpabilité humaine, cela dans les 
deux sens que le théologien et le psychologue accordent au 
mot. Mais qu’il nous suffise de rappeler ici, en conclusion, : 
combien le rituel reconnaît clairement, ainsi que le dit Shakes- 
peare : 


.… no man well of such a salve can speak 
That heals the wound and cures not the disgrace 16. 


(Sonnet 34.) 


Recevoir un pardon complet et gratuit ne suffit pas pour 
nous délivrer du sentiment de notre culpabilité : il faut encore 
la dette. Le besoin d’expier la faute, réelle ou supposée, est 


16. « Car nul ne peut bénir le baume 
qui ferme la blessure sans guérir la honte. » 


En donnant en retour aux croyants, sous forme de nourrit 
et de breuvage divins, la victime sacrifiée, l’Église leur off 
quotidiennement la seule vie et la seule puissance qui s ent. 
n mesure de résoudre ce sentiment de culpabilité, d’ angoisse 


t et de Re prix d’un sens adulte de la ba 
k 


… 


ÿ ne Fr. Vicror Wire, O.P. D: 


Traduit de l'anglais 
par une religieuse dominicaine. 
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QUELQUES EXPÉRIENCES 
D’INVESTIGATION PSYCHOLOGIQUE 
ET DE PSYCHOTHÉRAPIE 
AUPRÈS DES CANDIDATS AU SACERDOCE 


certaines méthodes d'investigation psychologique et de 
psychotérapie pour découvrir ou améliorer le psy- 
chisme de plusieurs candidats au sacerdoce. 


D: quatre ou cinq ans, je me suis efforcé d’appliquer 


I 


LA LÉGITIMITÉ DE TELLES EXPÉRIENCES 


Esr-iL besoin de préciser qu’en utilisant ces méthodes, j'ai 

toujours cherché à sauvegarder et à favoriser les valeurs 
spirituelles engagées dans la vocation. Le rôle de la grâce, 
des sacrements et des inspirations du Saint-Esprit ne peut 


être absent de telles préoccupations. De même ne peut-on 


mettre en question le rôle primordial des éducateurs en charge, 
ni surtout celui du directeur spirituel. On doit enfin éviter de 


4 


laisser à entendre que les problèmes psychologiques chez les 
candidats au sacerdoce seraient les problèmes du grand nom- 
bre ou les problèmes majeurs et que tous les éducateurs de- 
vraient être des psychologues spécialisés 1. 


1. Les saints sont plutôt rares, les psychologies parfaites également. 
Beaucoup souffrent, pour un temps plus ou moins long, de misères psy- 
chiques parfois grossièrement évidentes. Cela n'empêche pas nécessaire- 
ment quelqu'un de suivre sa vocation sans recours obligatoire à une 
psychothérapie. D'ailleurs, les psychothérapies, aussi excellentes et effi- 
caces que l’on puisse les imaginer, amèneront rarement un individu à un 
équilibre psychique parfait. 


HSE 


INVESTIGATION PSYCHOLOGIQUE ES 


Compte tenu de tous les aspects de la ‘formation à la vie 
sacerdotale, l'expérience et la réflexion m'ont depuis long- 
temps convaincu de la nécessité de ces investigations psycho- 
logiques et même d’une certaine psychothérapie auprès des 
candidats au sacerdoce. De nombreuses structures et diffcul- 
tés psychologiques contaminent et mettent en danger les réa- 
lités spirituelles de la vocation. Si elles sont détectées à temps, 
et surtout traitées plus adéquatement, la grâce de la vocation. 
en profite d'autant elle-même. 

D'ailleurs tout directeur spirituel, tout éducateur, ne se 
sert-il pas d’une psychologie de bon sens? Les grands direc- 
teurs spirituels de tous les siècles dans l’Église en ont fait 
usage, et un usage des plus remarquables. Une psychologie 
ordinaire, sans prétention scientifique, peut servir une authen- 
tique éducation et l’œuvre de la grâce dans une Âme. Une psy- 
chologie plus précise, plus technique, ne rendrait-elle pas 
meilleur service? Le problème est plutôt de savoir quand et 
selon quelle méthode il convient d'intervenir avec l'arsenal 
technique de la psychologie moderne. 

En Amérique, comme en Europe, on a compris, depuis assez 
longtemps déja, ce besoin d’utiliser les moyens plus moder- 
“es d'investigation psychologique et de psychothérapie dans 
l'étude et l’approfondissement de la vocation sacerdotale. On 
se rappelle qu’en 1936, le P. Thomas Verner Moore fit paraî- 
tre sur ce sujet un important article dans The Ecclesiastical 
Review. Il signalait entre autres la proportion de prêtres, 
religieux et religieuses internés pour maladies mentales : pro- 
portion établie en regard de la population totale. Il démon- 
trait, que, mis à part certains facteurs de la maladie mentale 
qui ne jouent ordinairement pas pour les catégories désignées, 
le taux du dérangement mental s’y trouvait plus élevé que 
celui de la population totale. Qu'en est-il à l’heure actuelle ? 

Je n'ai pas dressé de statistiques à ce sujet. En tenant 
compte, non seulement des troubles qui exigent l’internement, 
mais également des troubles névrotiques et caractériels sérieux 
chez les clercs, qui hésiterait À penser que quelque chose 
mérite d’être entrepris ? On ne peut avoir la cruauté ou l'illu- 
sion de croire que la grâce se sert de ces déficiences psycho- 
logiques pour le plus grand bien spirituel de tous? Pas plus 
que la maladie physique, devrait-on dire avec l’auteur de 
Imitation, le trouble psychologique ne rend ordinairement 
meilleur. 
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Un nombre trop considérable de candidats au sacerdoce et 
de clercs dans les ordres souffrent de troubles psychologiques. 
Certains complexes font sérieusement obstacle à la grâce, 
à la vocation ou à l’épanouissement apostolique. Sans doute, 
les méthodes modernes ne seront pas la panacée magique à 
toutes ces déficiences. Encore moins faut-il obliger les édu- 
cateurs et les directeurs spirituels à devenir de véritables psy- 
chothérapeutes. D'ailleurs, les troubles psychologiques comme 
les maladies organiques et les misères sociales ne disparai- 
tront guère totalement, même avec les meilleures méthodes 
sur tous les plans. Mais il reste qu'avec un dépistage plus 
méthodique et une psychothérapie plus adéquate, petites et 
grandes tragédies seraiéent moins nombreuses. Même avec le 
secours de la grâce d’état le sacerdoce et la vie religieuse 
n’exigent-ils pas normalement du psychisme humain beaucoup 
plus que n’importe quel autre genre de vie? 

À ceux qui, comme moi, ont eu l’avantage d'utiliser certai- 
nes méthodes plus précises sur le plan psychologique, il appa- 
raît évident que bien des déficiences latentes peuvent passer 
inaperçues durant le temps de la probation. Ces déficiences 
pourraient être détectées et corrigées à temps tout à l’avan- 
tage de la vocation. Ici, encore, la grâce peut sans doute 
suppléer et même corriger partiellement, comme d’ailleurs 
l’action tout simplement éducatrice des directeurs spirituels, 
mais la grâce normalement n’opérera pas de miracles, et les 
éducateurs, sans formation spéciale dans les sciences empiri- 
ques de l’homme, peuvent passer, et de fait passent parfois, 
à côté des réels problèmes psychologiques. 

Malheureusement, lorsque les éducateurs, et c’est leur droit, 
cherchent à connaître ce qu’ils pourraient faire ou laisser faire 
sur ce point, force leur est de constater que les techniques 
sont non seulement très diverses, mais relativement valables. 
Aussi plusieurs attendent une évolution plus marquée des 
sciences empiriques de l’homme. Mais je crois, pour ma part, 
que les moyens offerts par la psychologie empirique actuelle 
sont très appréciables et qu’il serait utile, et non nuisible, 
de les employer tels quels malgré leurs imperfections. Celui 
qui les utilise doit toutefois avoir l'initiation suffisante pour 
en comprendre les possibilités et les limites et posséder la 
compétence voulue en ces matières. 
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MES EXPÉRIENCES DEPUIS 1951 


UANT à mes expériences, les voici. Elles sont diverses. Dans 
l’ensemble, je dois l’avouer, je suis plutôt insatisfait des 
résultats obtenus. Je crois toutefois que mes efforts ont servi 
très positivement les individus qui en ont été l’objet. Je dirai 
plus loin les raisons des insuccès relatifs. 

Une première série d’expériences remonte à 1952 et à 1953 
auprès des étudiants du séminaire-juniorat de Chambly-Bas- 
sin; il s’agit d’une investigation psychologique de vingt-cinq 
puis de trente et un versificateurs? d’une moyenne d'âge de 
seize ans et demi. Une seconde expérience se réalise au novi- 
ciat Notre-Dame de Richelieu durant les années 1954 et 1955 
auprès de quarante-huit puis de quarante novices. Une troi- 
sième série d'expériences est constituée par l’étude d’envi- 
ron une centaine de scolastiques durant ces dernières années. 
Toutes ces expériences se caractérisent, en raison des circons- 
tances, par des investigations psychologiques sans psychothé- 
rapie. Enfin un quatrième groupe d’expériences comprend à 
la fois de l’investigation psychologique et de la psychothé- 
rapie auprès d’une cinquantaine de séminaristes et de scolas- 
tiques, dont un certain nombre de sociétés religieuses différen- 
tes. J'ai progressivement accepté ce labeur depuis 1951. 


En 1952, le supérieur de la maison de Chambly m'invite 
à faire passer un examen psychologique aux versificateurs 
de cette maison. L’année suivante il me répète la même invi- 
tation. 

Durant ces deux années, je m’entends avec le personnel du 
Séminaire sur les conditions et les objectifs suivants. Mon 
rôle est celui d’un investigateur psychologique au service des 


2. Au Canada français, après l’école primaire, le cours classique ou 
secondaire constitue un tout de huit années comprenant, par ordre : les 
Éléments, la Syntaxe, la Méthode, la Versification, les Belles-Lettres, la 
Rhétorique, les Philosophes (2 années). Les élèves de « Versification » ont 
en moyenne entre seize ans et seize ans et demi. 
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étudiants désignés (c’est-à-dire les versificateurs). L’examen 
psychologique leur est offert et ils ont toute liberté de le pas- 
ser sans que personne ne sache le refus de l’un ou l’autre. 
Mon rôle n’est nullement celui d’un informateur auprès de 
l’autorité, ni celui d’un directeur spirituel d'occasion, ni même 
celui d’un orienteur de vocation. Il est strictement limité à 
faire bénéficier les étudiants d’une investigation psychologi- 
que qui leur permette de mieux préciser le développement 
actuel de leur personnalité sur le plan psychologique. J’in- 
siste pour que les étudiants considèrent l’investigateur psy-+ 
chologique comme tenu au secret professionnel. En fait, le 
désir de la grande majorité est que je dise ce que je pense 
d’eux à leur directeur. Je remets à chacun des étudiants un 
compte rendu adapté des résultats. La seconde année, à la 
demande du Père supérieur, je rédige un rapport de groupe 
qui garantit strictement le secret professionnel promis. Ce 
rapport permet de mieux connaître les principaux problèmes 
du groupe étudié, selon leur vie de piété, leur vie d’étude, 
leurs relations avec les professeurs, leurs réactions psycholo- 
giques de groupe, etc. 

J'utilise les tests et questionnaires suivants : le Bernreuter- 
Ottawa et le Bell-Ottawa (la seconde année j'ai fait un essai 
d'adaptation de ce dernier test). Je construis un questionnaire 
adapté à leur condition de candidats au sacerdoce. J’exige 
des compositions personnelles sur la vocation, les goûts 
scolaires, Îles cauchemars, etc., telles que conçues par le 
R. P. R.-H. Shevenell, O.M.I. Après un travail d'analyse 
de tout ce matériel, joint à une entrevue préliminaire indivi- 
duelle, je les revois chacun en particulier, dans une autre 
entrevue. De plus, j'ai en main les examens médicaux et 
d'intelligence que tous ces étudiants possèdent dans leur dos- 
sier. Pour plusieurs j'utilise les « Échelles graphiques de clas- 
sement » — préparées par/le R. P. Shevenell — à remplir 
par quelques professeurs connaissant bien le sujet en ques- 
tion. En certains cas, j'utilise certains tests projectifs comme 
le T.A.T. de Murrayi. 


Mes expériences au noviciat Notre-Dame de Richelieu ont 


3: Dans plusieurs cas, je me suis servi du Rorschach (interprété par 
un de mes amis spécialisé). 
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lieu durant les années 1954 et 1955. Elles sont plus ou moins 
une répétition de celles faites à Chambly. L’investigation se 
fait dans le même esprit : même liberté accordée aux novi- 
ces et même genre de discrétion professionnelle. Les tests et 
questionnaires sont à peu près les mêmes. Cependant, la 
deuxième année, je prépare un long questionnaire remplaçant 
tous les tests et questionnaires précédents sauf le Bernreuter. 
L'ensemble de ce long questionnaire tend à mesurer certains 
traits de la personnalité, comme la stabilité émotionnelle, la 
sociabilité, les sentiments d’infériorité, les difficultés physi- 
ques et familiales, les troubles de la sexualité, l’adaptation 
psychologique à la vie actuelle et à la vocation. 


Mes expériences au scolasticat Saint-Jospeh se font dans le 
même sens qu'avec les novices. Une centaine de scolastiques, 
de mes dirigés et d’autres qui ne le sont pas, subissent cette 
investigation psychologique. 

. Cependant, pour une cinquantaine de séminaristes et de sco- 
lastiques de la région d'Ottawa, je fais non seulement un travail 
d'investigation psychologique, mais encore de psychothérapie. 
Dans les cas graves de névrose, je n’entreprends ordinaire- 
ment pas ce travail; lorsque je l’entreprends, c’est avec l’en- 
couragement et les conseils d’un psychiatre de ma connais- 
sance. Ce travail, à la fois d’investigation et de psychothé- 
rapie, me paraît des plus encourageants. Étant donné la lati- 
tude qui m'est laissée quant au temps et aux méthodes à 
employer dans chaque cas, je peux obtenir des résultats satis- 
faisants. Il serait trop long de décrire ici les méthodes psycho- 
thérapeutiques que j'utilise, mais qu'il suffise d’indiquer que 
mes méthodes, dans l’ensemble, s’inspirent de la psychana- 
lyse et de la psychothérapie non directive. Je n’ai toutefois 
jamais voulu employer la technique psychanalytique freu- 
dienne. Je ne me crois pas suffisamment préparé à cela et je. 
la juge pratiquement impossible dans la condition spéciale 
des candidats au sacerdoce. Je crois avoir obtenu des succès 
dans les problèmes d’angoisse, de timidité excessive, de sen- 
timent d’infériorité accusé, d’obsession, de scrupule, de trou- 
bles de la sexualité de diverses sortes et dans certains trou- 


bles fonctionnels (digestifs et autres). . 
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III 


RÉFLEXIONS SUR L'ENSEMBLE DE CES EXPÉRIENCES 


ComprTe tenu de la valeur relative de toute investigation psy- 

chologique et surtout de l’investigateur, je crois pouvoir 
affirmer la grande utilité que pourraient avoir des examens 
psychologiques méthodiques de dépistage et de mise au point 
de l’évolution de la personnalité psychologique à différentes 
étapes de la formation des candidats au sacerdoce. 

Je ne veux pas entrer dans les explications qui m'ont fait 
cesser certaines de mes expériences. On me permettra toute- 
fois d'affirmer, qu'après essais, il m’apparaît impossible de 
concevoir qu’un homme puisse, surtout si le nombre des 
sujets à étudier est assez grand, faire une œuvre satisfaisante 
sans avoir tout le temps nécessaire à cette œuvre délicate à 
bien des égards. D'autant plus que les examens d’investiga- 
tion psychologique exigent souvent une psychothérapie consé- 
quente nécessitant un temps assez considérable. 

Mon expérience personnelle et mes contacts avec d’autres 
prêtres-psychologues m'’inclinent fortement à penser que des 
prêtres spécialisés en psychologie de la personnalité humaine 
pourraient donner meilleur satisfaction que les laïcs — à parité 
de compétence — en ce qui concerne les candidats au sacer- 
doce. J’ajouterais qu’un tel travail devrait être davantage 
confié à des prêtres ayant eu une expérience suffisante et de 
la direction spirituelle et de l'éducation auprès des candidats 
au sacerdoce. D'autre part, on me permettra de dire mon opi- 
nion sur un point délicat : je ne trouve ni prudent ni souhai- 
table que tout éducateur soit à même d’employer ces métho- 
des. Cela pourrait à la fois nuire à son action strictement 
éducatrice et au rendement des méthodes psychologiques 
employées. Après une préparation technique et scientifique 
spécialisée, après une expérience valable de la direction spiri- 
tuelle et de l’éducation auprès des candidats au sacerdoce, 
de tels investigateurs et psychothérapeutes seraient en mesure 
d'apporter une aide très appréciable. On doit toutefois sup- 
poser des facilités et un temps appropriés À la tâche. Un tra- 
vail sérieux dans ce domaine, à mon avis, ne peut se réaliser 
à moins de huit à dix heures (au minimum) par sujet pour les 
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investigations psychologiques et d’un temps indéfini pour la 
psychothérapie. 


Voici les principales conclusions auxquelles je suis arrivé en 
ce qui concerne l’opportunité d'examens psychologiques et de 
psychotérapie auprès des candidats au sacerdoce dans une 

congrégation religieuse. 

| 
| 
_ 1° Des examens psychologiques obligatoires de dépistage 
par des gens qualifiés (examens qui ne seraient pas seulement 
des tests d'intelligence ou des examens médicaux) seraient 
‘hautement justifiables lors de l'admission au juniorat ou au 
inoviciat. Bien entendu, si les individus, comme cela se fait 
à bien des endroits, ont déjà passé des examens de person- 
nalité, il ne serait pas nécessaire de les renouveler; mais 
encore conviendrait-il qu’il soient appréciés par des spécialis- 
tes de la psychologie des candidats au sacerdoce. 


2° Il conviendrait surtout d’avoir des examens libres d’in- 
westigation psychologique à différentes étapes du développe- 
ment de la personnalité. Ainsi vers les quinze, seize ou dix- 
Sept ans (versification), durant le noviciat après quatre ou 
cinq mois d’essais, au début de l’année qui prépare aux vœux 
perpétuels et enfin, durant l’année qui prépare à la vie apos- 
tolique. Ces étapes (seconde puberté, phase pré-adulte et pre- 
mière maturité) sont importantes à bien des points de vue 
dans l’évolution de la personnalité. Évidemment, on ne devrait 
pas hésiter à offrir un tel examen à tout candidat, qui, pour 
une cause ou pour une autre, aurait besoin d’un examen psy- 
chologique entre ces périodes officielles. 


3° A l’occasion de tel ou tel de ces examens, ou à l’occasion 
H'une évolution imprévue des candidats, il conviendrait d’en- 
treprendre une psychothérapie de certaines déficiences du 
Héveloppement de la personnalité. 
_ Ces proprositions, à première vue, pourront paraître exa- 
rérées 4, mais si l’on considère le bien de l’Église et des can- 
Hidats au sacerdoce, il vaut la peine de se demander si, à 


Elles sont, à mon avis, dans l’esprit de la Constitution apostolique 
Sedes Sapientiae, p. 19, et des articles 33 et 34 des Statuta. 
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l'heure actuelle, l’on prend tous les moyens mis à sa disposi- 
tion par la Providence pour diminuer le nombre des faillites. 
psychologiques dans les rangs du sacerdoce. 

On ne devrait plus s’en tenir aujourd’hui aux apparences 
psychologiques dans l’appréciation des candidats au sacer- 
doce. Il ne devrait plus suffire d’envayer chez un psychiatre 
ou un psychologue les individus que l’on ne parvient plus à 
comprendre mais que l’on voudrait par ailleurs garder pour le 
sacerdoce. I1 faut prévenir les échecs futurs — j'entends les 
échecs psychologiques — découvrir les tendances psycholo- 
giques défectueuses souvent latentes, savoir corriger adéqua- 
tement certains troubles qui une fois réglés pourraient per- 
mettre au candidat de faire un excellent prêtre. 

Je ne crois pas que mes expériences personnelles avec des 
méthodes plus scientifiques aient nui aux sujets étudiés et 
traités. Bien au contraire. Malgré le peu de temps dont il 
m'était loisible de disposer, malgré les imperfections des 
moyens utilisés, malgré les erreurs certainement commises, 
je crois avoir rendu service. S'ils sont bien conçus, de tels 
examens n'’intensifient aucunement une introspection maladive 
ni ne nuit au travail moral, religieux ou spirituel des candi- 
dats. Les sujets prennent plutôt confiance en eux-mêmes; ils 
solutionnent des problèmes qui risquent de les déséquilibrer ; 
ils établissent un climat intérieur favorable à l’éparnouissement 
de leur personnalité et de leur vocation. 

J'ajouterais que de tels examens, préparés par des prêtres 
conscients de leur responsabilité sacerdotale, ne conféreraient 
pas une valeur exagérée à l’équilibre psychique. On peut évi- 
ter de centrer l'intérêt sur ce point secondaire. D'ailleurs 
l'expérience m'a assez bien prouvé que les individus normaux, 
ou sans problèmes psychologiques graves, n’attachent qu’une 
importance relative, bien que suffisante, à de telles investi- 
gations psychologiques. Il faut toutefois les aider dans ce 
sens. Les autres, dont les problèmes sont plus sérieux, béné: 
ficient d’un intérêt temporairement accru pour leurs troubles 
psychiques. 

Mais comment détecter ces problèmes, en bien des cas, si 
de tels examens ne sont offerts à tous les sujets? Depuis 
longtemps déjà, et les Statuta ajoutent encore là-dessus, les 
candidats au sacerdoce subissent et doivent subir des examens 
médicaux sérieux. Cela s'impose même si une déclaration 
d'excellente santé est à prévoir pour l’ensemble des sujets: 
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Une fois institutionnalisés, ces examens ne provoquent pas 


nécessairement un intérêt exagéré pour la santé physique; 


bien au contraire. Il en serait de même, À mon avis, pour la 
santé psychique. Sur le plan psychique on ne veut pas prendre 
de risque. Le risque serait-il permis sur le plan psychologique, 
de beaucoup le plus important? Ou alors les éducateurs 
seraient-ils en mesure de garantir, sans méthodes spécifiques, 
la santé psychique des candidats? La réponse s’impose de 
plus en plus dans le sens de la solution donnée au problème de 
la santé physique. 

Il y aurait d’ailleurs grand avantage pour les éducateurs 


à discuter, à l’occasion de ces investigations et psychothéra- 


pies, des problèmes psychologiques décelables par le seul 
moyen de méthodes adaptées. Certains comportements d’in- 
dividus ou de groupes, surtout juvéniles, semblent échapper 
en grande partie à la compréhension de ceux pour qui les 
dynamismes inconscients ou les connaissances psychologiques 
spécialisées sont inconnues. Il est à se demander, par exem- 


ple, si la crise juvénile de nos sujets, crise qui les éloigne en 


si grand nombre de leur vocation, peut être comprise et adé- 
quatement réglée sans une étude psychologique scientifique. 

De telles rencontres entre éducateurs et psychologues 
obtiendraient un autre bénéfice important. Les éducateurs 
seraient moins enclins à tourner leur œuvre éducatrice ou 
spirituelle en une sorte de psychologie, puisqu'ils se désis- 
teraient d’une fonction secondaire mais délicate à exercer par 
des psychologues. Par aïlleurs leur sens psychologique serait 
plus aiguisé. On me permettra de souligner qu’une telle pers- 
pective, loin de négliger les influences de la grâce et des édu- 
cateurs, essaie plutôt de comprendre tout ce que l’on pour- 
rait, à l’heure actuelle, mettre au service et de la grâce et 
des éducateurs. 


J'aimerais pouvoir le souligner très fortement, ces métho- 
des psychologiques ne peuvent remplacer l’œuvre de la grâce 
et de l'éducation. Plus excellentes ou plus parfaites, ces métho- 


des psychologiques ne donneraient probablement aucun résul- 


tat sur le plan psychologique, et sûrement aucun, sur le plan 
surnaturel, sans l'intervention bienfaisante de la grâce et 
sans l'intervention formatrice des éducateurs. Comme me 
l’écrivait le T. R. P. Général dans une lettre du 27 février 


que lisent dde une études En Dati ou un \rettestl 
se ment Re te ce serait une très grave tragédie. Toute 4 


& 


. serait-il permis, en teruinant, de souhaiter que l’insti- 


| ution d’un ou plusieurs instituts de pastorale dans notre con- 
= Sréation favorise la compréhension et le Re 


\ 
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Comptes rendus bibliographiques 


et l’Institut de psychanalyse qu’elle a créé en 1953, dont 

l’organe est la Revue française de psychanalyse (revue 
bimestrielle éditée par les Presses Universitaires de France) 
ont inauguré une collection intitulée « l'Actualité psychanaly- 
tique » (Bibliothèque de l’Institut de psychanalyse). « Cette 
collection accueillera toute tentative authentique ayant pour 
but la connaissance de la vie mentale ou la compréhension des 
activités humaines procédant de la psychanalyse » (Présenta- 
tion, p. 6 du premier volume). 

La psychanalyse d'aujourd'hui, ouvrage de 867 pages en 
deux volumes (P.U.F., 1956), publié sous la direction de 
S. Nacur, est le premier travail présenté dans cette collection. 
Il est constitué d’études de plus d’une vingtaine de psychana- 
lystes, préfacées par E. JoNEs, de Londres, président d’hon- 
neur de l’Association psychanalytique internationale. 

S. Nacur et S. LeBovici traitent des « indications et contre- 
indications de la psychanalyse chez l’adulte ». Des remarques 
préliminaires introduisent la question dans un effort de préci- 
sion pour une véritable clinique psychanalytique. Les difficul- 
tés d'apprécier « quantitativement la force de l'instinct d’une 
part, et d’autre part, celle du Moi » rendent le pronostic des 
névroses et de la cure dans une certaine mesure incertain. Les 
critères de guérison et les données statistiques, du fait de fa 
longueur des relations de cures et de la discrétion qui en 
limite grandement la publication, ne sont pas rigoureux. 


7 


L « Société psychanalytique de Paris », fondée en 1927, 
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L'extension de la psychanalyse aux psychoses, à la crimino- 
logie, à la médecine psycho-somatique pose de nouveaux pro- 


blèmes. Les psychothérapies d’inspiration analytique doivent 


préciser leurs indications et leur technique pour une étude 
scientifique des indications de la psychanalyse. 


Disons, pour clarifier ies choses, que l’analyse du transfert 
et la destruction des résistances par la méthode des associa- 
tions libres semblent constituer les traits spécifiques de la thé- 
rapeutique psychanalytique proprement dite (p. 9). 


Les indications et les contre-indications sont ensuite étudiées 
en fonction du diagnostic clinique : états névrotiques selon 
la classification psychanalytique (névrose d’angoisse, phéno- 
mènes de conversion somatique, phobies, névrose obsession- 
nelle, névroses actuelles, névroses de caractère) qui sont jus- 
ticiables d’une psychanalyse à condition que l’on ait pu 
éliminer les cas où ces névroses sont symptomatiques d’une 
psychose qu’elles recouvrent. La discrimination requiert un 
examen clinique approfondi. Quant aux névroses de caractère, 
ies indications de cure sont restreintes, car elles exigeraient 
la plupart du temps des cures extrêmement longues et donnent 
des résultats souvent peu marqués. « Souvent la névrose de 
caractère représente un compromis qui n’a pas gêné la réus- 
site sociale et auquel il faut se garder de toucher imprudem- 
ment » (caractère hystérique, caractère obsessionnel, caractère 
paranoïaque). 

Les troubles de la sexualité : les indications de la cure sont 
difficiles à poser et se font compte tenu de la structure névro- 
tique sous-jacente qui est un facteur favorable, compte tenu de 


l'intégration sociale assez réussie pour être un obstacle. Les : 


perversions sexuelles sont justiciables de la cure lorsque l’an- 
goisse et la culpabilité prennent une grande place dans le 


tableau clinique. Les perversions à forme de toxicomanie et 


l’alcoolisme en particulier ne tirent profit d’une cure que lors- 
qu’elles sont l’expression d’une névrose. 

Les états psychotiques. D'’authentiques psychanalyses de 
schizophrènes ont réussi entre les mains de Rosenfeld, 
Séchehaye, etc. De même, dans certains cas de mélancolies et 
dans les intervalles entre les accès de la psychose maniaque 
dépressive. L'expérience en la matière est moins grande que 
dans les névroses, mais des résultats intéressants sont obser- 
vés. Ces cures sont extrêmement longues. 
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Les troubles psychosomatiques relèvent plus de psychothé- 
rapies que de psychanalyse, car le « risque est grand que le 
malade ne supporte pas les frustrations de la cure et que les 
troubles s’aggravent ». 

Chez les criminels : précédée d’une psychothérapie, la cure 
analytique pourrait être indiquée chez de jeunes primo-délin- 
quants qui rentrent dans le cadre de la délinquance névrotique 
ou d’auto-punition. 

: Indications et contre-indications sont ensuite indiquées en 
| fonction de la personnalité du patient. L'étude tente de dépas- 
ser le diagnostic clinique traditionnel dont l'insuffisance est 
soulignée. « Finalement, c’est l’étude du Moi qui fournit 
l'essentiel des contre-indications de la psychanalyse. » L'étude 
qualitative du Moi est délicate. La notion de « force du Moi » 
peut être dégagée de la biographie du sujet. L’environnement 
du malade ne doit pas être écrasant (conditions sociales, fami- 
liales). 
M. Bouver, La clinique psychanalytique : la relation d’ob- 
jet. Nous citons (p. 46) : 


La psychanalyse a apporté à la clinique une description satis- 
faisante des relations du sujet au monde, et, par là, a contribué 
grandement à nous rendre compréhensibles les troubles de cette 
relation générale, que l’on désigne classiquement en psycha- 
nalvse sous le terme de relation d'objet. La théorie psychanaly- 
tique a ceci de particulier qu’elle est à la fois génétique et dyna- 
mique, et qu’elle implique une sorte de parallélisme entre l’état 
de maturation plus ou moins avancé des activités instinctuelles 
et la structure du Moi chez un sujet donné à un moment 
donné, l’ensemble de la personnalité tendant sans cesse à une 
adaptation de plus en plus adéquate au monde extérieur tant 
que l’involution ne fait pas sentir son action : cet état pouvant 
régresser ou progresser à chaque instant sous l'influence des 
circonstances extérieures et des conflits intérieurs qu’elles peu- 
vent réactiver. 


Derrière les données cliniques, le psychanalyste saisit le 
‘style des relations du sujet avec autrui et avec le monde, style 
‘spécifique pour chaque trouble mental. L'auteur étudie, après 
«des développements généraux, les « trois types essentiels de 
trelations objectales que l’on désigne par référence aux inté- 
irêts prédominants de l’enfant aux différentes phases du déve- 
Hoppement où elles sont en action ». Le Moi des « pré-géni- 
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taux » apparaît faible et dépendant, soumis à l’objet. Celui 
des « génitaux » n’est pas dépendant de la relation objectale. 
« Leur unité n’est pas à la merci de la perte d’un contact 
‘avec un objet significatif. » 

L'auteur étudie longuement — et l’on ne peut résumer ses 
pages — la relation d’objet dans les diverses névroses, dans 
les perversions et dans les psychoses, éclairant la structure du 
Moi et de ses relations au monde. 

S. NacxT, La thérapeutique psychanalytique. Précédés d’un 
historique, les principes et les moyens de la thérapeutique psy- 
chanalytique d’aujourd’hui découlent de la théorie qui est rap- 
pelée. Les règles techniques : association libre du patient, 
attention flottante et neutralité bienveillante de l’analyste, ses 
interventions qui ont pour but d'amener le patient à « la prise 
de conscience et à la réadaptation corrective des attitudes 
émotionnelles »... « Tout le travail de l'interprétation consiste 
en une lente usure des mécanismes de défense, usure qui est 
peut-être le facteur le plus efficace dans le travail dit d’élabo- 
ration » (p. 152). Ayant envisagé tous les modes d’interven- 
tion et le rôle de l’analyste, l’auteur étudie l’évolution de la 
cure : ses phases : installation, névrose de transfert, la fin de 
‘ la cure. Les critères de guérison : 


possibilité de réalisation d’un accord avec soi-même et saine 
résistance aux réactions inappropriées dues aux frustrations 
inévitables, inhérentes à l’existence même. Ces deux conditions 
permettent de vivre en paix avec soi-même et avec les autres. 
Les trois objectifs. ont été atteints : assouplissement du Sur- 
moi, renforcement du Moi, intégration des forces pulsionnelles 
par le Moi dans l’extrême mesure du possible (p. 166). 


Le quatrième article sur La psychanalyse des enfants est pré- 
senté par LEBoOvicI, DIATKINE, FAVREAU, LUQUET et LUQUÉT- 
ParaT. Issue de la psychanalyse d’adulte, historiquement, la 
psychanalyse d'enfants a tout l'intérêt de ia prophylaxie des 
névroses d’adultes. La psychiatrie infantile, éclairée par la 
psychanalyse, s’est éloignée des doctrines constitutionnalistes 
qui l’imprégnèrent à ses débuts. « L'organisation des conflits 
mis en évidence par les divers examens » (par les tests pro- 
jectifs en particulier) « ne saurait être étudiée en dehors d’un 
essai d'appréciation de leur structuration ». Il s’agit d'étudier 
la structuration du Moi en présence des conflits. Un chapitre 


L 


est consacré à l’apport de la psychanalyse infantile à la psy- 


: 
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chiatrie infantile. Le suivant a pour objet les applications thé- 
rapeutiques de la psychanalyse chez l'enfant : les indications, 
d’après les travaux d'Anna FREUD, sont les névroses graves 
de l’enfant avant la période de latence, compte tenu de la 
« tolérance » de la famille à cette névrose. Les mères suppor- 
tent plus mal l’anorexie de l’enfant que son angoisse vespé- 
rale, par exemple, les manifestations agressives plus que les 
états d’inhibition. Les moyens thérapeutiques sont, à l’inté- 
rieur de la séance, le jeu, dont le psychanalyste doit saisir la 
signification profonde pour l’interpréter. 

P. MaLe apporte l’Étude psychanalytique de l'adolescence. 
Le rôle de l’évolution du Moi du stade prégénital à la période 


_ de latence dans la formation de la personnalité de l’adolescent 
et des troubles qu’il peut présenter, le Moi à la puberté, la 
crise d’adolescence, les manifestations sexuelles de l’ado- . 


lescence sont judicieusement étudiés et ne peuvent guère se 
résumer. Ces pages méritent d’être lues par les éducateurs. 
L'étude s'achève sur les particularités de la cure, ses indica- 
tions, ses limites, ses résultats à cet Âge. 

FAvREAU et Doumic traitent ensuite de Psychanalyse et 
éducation. L'apport pratique de l’analyste à l’éducateur dépend 
des notions qui sont reprises dans les premières pages sur le 
développement de la personnalité depuis la naissance, mais, 
« le profit que l’adulte pourra tirer de ces notions dépendra 
beaucoup plus de sa capacité à aimer l’enfant que de leur seule 
connaissance ». Suivent des aperçus pratiques, qui ne « sont 
pas des recettes ». L’analyste signale les dangers dont sa pra- 
tique lui montre les conséquences fâcheuses. 


J1 lui paraît impensable d’édicter des règles de comportement 
valables dans l’abstrait. Il sait trop, en effet, quelle signification 
inconsciente l’enfant peut prendre pour les adultes qui l’élèvent 
et combien leur comportement à son égard est beaucoup plus 
fonction de leurs attitudes inconscientes que des règles logiques 
auxquelles ils croient obéir. | 


Il est souhaitable que l’adulte sache : 


éviter envers l'enfant un certain nombre d’attitudes trauma- 
tisantes plus nuisibles qu’utiles, — comprendre la plupart des 
réactions de l’enfant en les rattachant à un stade de son évo- 
lution et ainsi ne pas les ressentir comme des blessures et sur- 
tout ne pas s’en sentir responsables, d’où une moindre tendance 
à sanctionner, — mieux accepter l’ambivalence de leurs senti- 


370 PSYCHIATRIE ET PASTORALE 


ments à l’égard de l’enfant en constatant qu'elle n’est pas anor- 


. Et 


male, — ne pas s’obnubiler sur l’application de telle ou telle 


méthode éducative, en sachant que l’amour profond qu’ils ont 
pour l'enfant et les manifestations qu’ils en prodiguent compen- 
sent les erreurs qu'ils craignent de faire. 


PASCHE et RENARD introduisent Psychanalyse et trouble de 
la sexualité par un chapitre sur les problèmes essentiels de la 
perversion. Les auteurs, dans une analyse pathogénique plus 
que clinique, tentent de dissocier la névrose de la perversion ; 
de « réfuter la notion du fait pervers comme érotisation de 
mécanismes de défense, et de critiquer la notion de perversion 
défense ». 

MaLLeT traite ensuite des troubles névrotiques de la sexua- 
lité. Il donne une description des troubles sexuels et de leur 
genèse. 

Psychanalyse et médecine de HELD termine le premier tome 
de l’ouvrage par 80 pages illustrées de quelques brefs récits 
de cas cliniques. La place du psychanalyste parmi les méde- 
cins, les analystes non médecins, les interférences dans l’exer- 
cice de la psychanalyse de la sécurité sociale, sont situés. Les 
modalités de l’envoi d’un patient au psychanalyste ont tou- 
jours des conséquences sur la cure. La question des narcolep- 
tiques au cours de la cure est discutée, selon les cas, puis la 
détection de symptômes organiques au cours du traitement. 
Les relations du psychiatre et du psychanalyste dans la prati- 
que courante pose divers problèmes dont lé malade peut faire 
les frais (dans les cas d’opposition du psychiatre à la psycha- 
nalyse — cas cités) ainsi que dans les thérapies effectuées par 
des « amateurs ». La médecine psychosomatique est un terri- 
toire mal limité où somaticiens et psychanalystes se rencon- 
trent. Des exemples pris dans diverses spécialités (endocri- 
nologie, gastro-entérologie, cardiologie, tuberculose pulmo- 
-naire) illustrent la manière dont « le psychanalyste peut colla- 
borer avec des médecins dans le cadre de leurs activités res- 
pectives en les aidant à diagnostiquer et À traiter la névrose 


sous-jacente aux troubles qui ont amené le patient à les con- 
sulter ». 


Le tome second débute par un important article de AJjURIA- 
GUERRA, DIATKINE, et BApARACCO sur Psychanalyse et neuro- 
biologie. La neurobiologie étudie l’activité nerveuse des orga- 
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nismes vivants. Sa rencontre avec l'étude du dynamisme psy- 
chique chez l’homme est traitée avec concision. Les princi- 
pales notions freudiennes concernant les pulsions et le Moi, 
— les données de l'observation directe du premier développe- 
ment de l’enfant, — l'interprétation de la genèse des pre- 
mières relations objectales, tel est le plan de l’article. Avec 
éclectisme, les auteurs ont fait appel aux travaux contempo- 
rains cités dans la bibliographie. On ne peut résumer ces 
pages ni évoquer tous les problèmes de doctrine qu’elles sou- 
lèvent. Nous citerons les conclusions : 


Le Moi ne peut pas être conçu comme un appareil de syn- 
thèse apparaissant à un moment de la maturation, ni comme 
une addition de simples mécanismes animés par une certaine 
quantité d'énergie... Le Moi est la forme même d’organisation 
des forces pulsionnelles dans la relation d’objet. I1 s’agit donc 
d’une structuration dans le temps qui ne peut être isolée du 
passé, mais qui prend sa forme à partir de ces organisations 
elles-mêmes. 11 n’est donc ni un système élémentaire, ni une 
organisation apicale, il entre dans le cadre maturatif de rela- 
tions... protestant contre la tendance implicite de certains à 
considérer le Moi, le Ça et le Surmoi comme des organes. 


Marty et FaIN traitent ensuite de Psychanalyse et méde- 
cine psychosomatique. Ils expriment le souhait d’une orien- 
tation vers la synthèse de toutes nos connaissances concernant 
l’homme existant. La pathologie psychosomatique, la psycho- 
thérapie en clinique psychosomatique amènent à quelques 
conclusions en soulignant « combien les influences internes et 
externes vont s'associer intimement dans l'édification de la 
structure dynamique de l'individu. Ces oppositions cependant 
complémentaires et indissociables prennent racine dans la dua- 
lité instinctive décrite par Freud ». 

La seconde partie de ce travail est LS à la clinique et 
à la pratique psychosomatique. Trois ordres de faits chez les 
patients sont exposés : la symptomatologie mentale, la symp- 
tomatologie somatique, l'existence d’une situation conflic- 


tuelle. 


La notion de situation conflictuelle est relativement difficile 
à définir, car elle engage à la fois l'individu lui-même, qui 
semble en être victime, et l’environnement apparemment hostile 
du sujet. … Lorsque l'on considère la genèse de la plupart des 
conflits, et des plus traumatisants en tout cas, on s'aperçoit 
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que ces conflits ont souvent été, dans le présent, l’œuvre du 
malade qui, inconsciemment, par ses réactions et son compor- 
tement, a pour ainsi dire paradoxalement construit la situation 
dont il souffre apparemment. Ce fait paradoxal provient, le 
plus souvent, d’un ensemble de mécanismes appliqués par le 
malade au travers des hasards de sa vie et tendant justement 
à diminuer la portée de ces hasards et leurs conséquences au 
profit de la mise en place d’une situation qu’il connaît parce 
qu’elle a été vécue d'une façon particulièrement soutenue par 
lui au cours de sa petite enfance. 


Ainsi sont amenés le rôle de la sexualité et de l’agressivité, 
le rôle des relations entre l’enfant et son premier milieu social. 
dès la naissance. Des exemples cliniques détaillés aident à. 
situer la reconnaissance d’une maladie psychosomatique dans : 
la liaison existant entre la situation conflictuelle et le syn- 
drome somatique. L'examen du malade exige une histoire, la 
plus complète possible, de la vie du patient, la nature de ses 
relations affectives et leur évolution. Le psychosomaticien doit 
avoir présent à l’esprit la qualité de la relation affective qu’éta- 
blit le patient avec lui, la qualité de la relation affective accom- 
pagnant les événements dont parle le malade. Teille est la 
manière d'aborder le malade en vue de sa compréhension 
globale. 

RACAMIER traite de la Psychothérapie psychanalytique des 


psychoses. Les idées ont évolué depuis l’attitude* de Freud 


jugeant les psychoses non justiciables d’une cure psychana- 
lytique. Des essais fructueux ont pu être faits dans le domaine 
des schizophrénies en particulier. La relation transfert et 
contre-transfert du patient et du thérapeute n’est pas la 
même que chez les névrosés. Elle n’a pas les mêmes qualités 
et son maniement doit donc être différent. L'analyse doit 
« créer une situation interpersonnelle permettant au psycho- 
tique de reprendre possession de la réalité et de reconquérir 
la maîtrise de ses besoins. L’analyste apporte efficacement 
au patient la compréhension ». L'auteur étudie le « mater- 
nage psychothérapique », puis les diverses formes de la cure. 
L'application aux psychoses de la thérapie psychanalytique 
en est certes « à chercher sa voie ou ses voies ». Des notes 
et une très importante bibliographie complètent cette mise 
au point de l’état actuel de nos connaissances sur ce chapitre. 

BERGE apporte dans Psychanalyse et prophylaxie mentale 
un complément aux pages précédentes avec les grandes lignes 
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d’une manière de vivre, tels que les principes suivants propo- 
sés par de Saussure : 


I faut vivre en fonction de soi et non en fonction d’autrui 
(ce qui n’a pas un sens d’égoïsme mais d'autonomie). 

I! faut devenir conscient de ses besoins. 

Il faut vivre en fonction du présent et de l’avenir et non en 
fonction du passé. 

I1 faut détruire en nous toute identification. 

Toute déception, tout regret, tout remords doit être détruit 
par l’analyse. 

Il ne faut pas juger les gens d’après leur attitude à notre 
égard, mais d’après leur comportement général, etc. 


BERGE souligne l’intérêt des organismes tels que l’École 


| des Parents dans la prophylaxie des maladies mentales. 


Psychanalyse et sexologie de Marie BONAPARTE apporte la 
pensée que l’auteur a exprimée dans des ouvrages antérieurs 
recensés ici (Supplément de La Vie Spirituelle, n° 30). 

L'évolution de la psychanalyse de BENASSY expose l’histoire 
de la psychanalyse de Breuer à nos jours. Il conclut : 


la psychanalyse n’est pas un système partant de quelques con- 
cepts fondamentaux s’efforçant grâce à eux d’expliquer l’uni- 
vers entier. Elle reste proche des faits qu’elle étudie dans son 
propre champ de recherche, elle avance à tâtons avec l’aide de 
l'expérience, elle est toujours incomplète et toujours prête à 
corriger ou à modifier ses théories. 


VIDERMAN apporte un Aperçu sur l’histoire de la littérature 


_ psychanalytique. Il rappelle l’évolution de la pensée de Freud, 


ses étapes, puis le développement de celle de ses collabora- 
teurs les plus proches : Ferenczi, Abraham, Federn, Jones, 
Fromm-Reichmann, Rosen, Hesnard, Mme Marie Bonaparte 
et plusieurs autres. 

L'ouvrage se termine sur L'organisation de la psychana- 
lyse dans le monde, par SCHLUMBERGER et MarTY : l’associa- 
tion internationale, ses statuts, les sociétés, les instituts. 

Cet ouvrage apporte une revue des principaux problèmes 
de la psychanalyse d’aujourd’hui : ouvrage d’étude pour le 
spécialiste, l'étudiant, et le lecteur déjà informé de la matière. 


De la psychothérapie. Étude critique par Karl Jaspers, 
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traduit de l'allemand par Hélène Naef. Presses Universitai- 
res de France. Bibliothèque de psychiatrie; 1956; 59 pp. 

L'ouvrage est de 1954. « De nos jours, dit l’auteur dans 
la préface, la psychothérapie appartient, peut-on dire, à tout 
le monde. » L'ouvrage est constitué par deux fragments 
extraits de la Psychopathologie générale. Le rapport du mé- 
decin et du malade est une forme de cette communication 
existentielle par laquelle un être se révèle à lui-même dans 
sa rencontre avec un autre, et trouve ou retrouve le sens de 
sa destinée. C’est une forme de la relation humaine. Telle 
est la pensée de Jaspers. Dans « la Psychothérapie », on 
entre d'emblée dans la description des méthodes : méthodes 
de suggestion, méthodes cathartiques, méthodes basées sur. 
un entraînement, méthodes éducatives, méthodes faisant appel 
à la personnalité, toutes brièvement exposées. « La portée 
de la pratique médicale dans la psychothérapie » est la partie 
importante de la publication. La pratique est toujours dépen- 
dante de l’État, de la religion, des conditions sociales, de la 
science. Le médecin éduque en prescrivant des conditions de 
vie. La communication au degré supérieur s’établit lorsque 
le médecin fait appel dans le patient à l’homme libre. L'appel 
à sa seule raison est insuffisant en raison des éléments affec- 
tifs. La psychothérapie intervient alors : progrès parce qu’elle 
s'adresse à tout l’homme dans le patient, regrès dans la 
mesure où elle quitte le plan de la relation de l’esprit à l’es- 
prit pour utiliser des techniques qui font retrouver la relation 
du médecin à un client-objet. Le médecin se comporte non 
devant le malade de l’instant présent, mais comme un compa- 
gnon de destinée, comme « une existence au service d’une 
autre ». La psychothérapie a ses limites, le médecin a un 
rôle personnel, il doit remplir certaines conditions, être éclairé 
sur lui-même, etc., tout cela est traité succinctement, situant 
les risques, les dangers, avec une critique, trop brève pour 
être utile, de la notion de « transfert »: Un livre qui a son 
intérêt, surtout en relation avec la pensée générale de l’au- 
teur sur la psychopatholog'ie. 


Otez votre masque par Ludwig EIDELBERG, traduit de l’an- 
glais par M. Olivier. Éd. du Seuil; 1957; 235 pp. 

L'auteur, de formation viennoise, exerce à New York. Il a 
écrit cet ouvrage en 1948. Le lecteur non spécialiste trouvera 
dans cette lecture agréable un aperçu de la psychanalyse 
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vécue sur le divan par le patient, et vécue aussi par le psy- 
chanalyste. La journée d’un psychanalyste : huit clients. 
L'auteur nous donne le compte rendu de ces huit séances. 
Histoires prises sur le vif, recomposées d’ailleurs (il ne s’agit 
pas de cas authentiques à cause de la discrétion, mais de 
reconstitutions parfaitement valables) qui sont l’occasion de 
faire saisir quelque chose de ce qu’est le transfert, l'interpré- 
tation, la signification du symptôme, le rôle du patient, la 
conduite du thérapeute. Les dialogues qui nous sont donnés 
évoquent tour à tour les thèmes de la culpabilité de l’auto- 
punition, l’angoisse, les mécanismes de formation des névro- 


-ses, le moment où l'interprétation permet au sujet de retrou- 


ver le souvenir d’enfance traumatisant qui avait été refoulé, 
et l’action bénéfique de cette compréhension vécue par le pa- 
tient. Les cas présentés sont variés : diverses névroses, début 
de cure, milieu de cure, échec, succès. L'ouvrage ne soulè- 
verait que quelques discussions de détail qui auraient d’ail- 
leurs plus leur sens à propos d’un ouvrage didactique, ce 
qu’il n’est pas. Il s'adresse à qui veut saisir comment une 
psychanalyse se déroule et comment elle peut agir. | 


Signalons le numéro 4 de 1956 de la revue Les études phi- 
losophiques consacré à la psychanalyse. Lacan expose la 
situation de la psychanalyse et la formation du psychana- 
lyste en 1956. LAGACHE parle des « artifices de la psychana- 
lyse » que la critique lui reproche. Il en situe la place, mon- 
trant que l'analyse est un art et non une technique, et, comme 
une œuvre d’art, elle n’exclut pas le « métier », la rigueur, 
pour aboutir au dégagement « du naturel dans l'expression 
de soi et la communication avec autrui ». 

Suivent deux articles de philosophie : AILQUIÉ, Psychana- 
lyse et histoire de la philosophie; BEAUFRET, Quelques 
réflexions sur la psychanalyse. 

Puis, sous la rubrique Applications : de BEIRNAERT, le 
meurtre du père primitif; note sur la signification du mythe 
freudien; de Ey, ce que la psychiatrie doit à la psychanalyse 
(réflexions sur l'identité de leur objet); de J. Favez Bou- 
TONIER, la psychanalyse et les problèmes de l’enfance; de 
A. Masson, le peintre et ses phantasmes. 

ANZIEU, quelques explications de la découverte de la psy- 
chanalyse (historique). 


[el 
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L'A.B.C. de la psychologie freudienne, par Calvin S. 
HaLz. Aubier, Éd. Montaigne. Collection « La chair et l’es- 
prit »; 1057; 172 PP. 

Cet ouvrage, traduit de l’américain-par Ignace Lepp, est 
de 1954. L'auteur s’y propose, comme il l'annonce dans la 
préface, de donner un exposé de la psychologie freudienne à 
l'usage du grand public et des étudiants en psychologie. I a 
banni la critique et la confrontation avec d’autres théories. 
Après la biographie de Freud, son héritage scientifique, sa 


personnalité, il décrit l’organisation de la personnalité : le 


Ça, le Moi, le Surmoi, systèmes majeurs qui la composent. 
« L’unique fonction du Ça est d'opérer la décharge immé- 
diate d’excitations (énergie ou tension) qui, du fait d’une sti- 
mulation interne ou externe, se trouvent dans l’organisme... 
par l’activité motrice impulsive et la formation de l'image 
(satisfaction du désir ). » « Le Moi est le pouvoir exécutif de 
la personnalité. » « Le Moi est guidé non pas par le principe 
du plaisir, mais par le principe de réalité. » « Le Surmoi est 
l'instance morale et judiciaire. » Suit l’étude des dynamismes 
de la personnalité : l’énergie psychique (la forme d’énergie 
qui informe les trois systèmes de la personnalité est appelée 
énergie psychique), l'instinct, la distribution et la disposition 
de l’énergie psychique, pulsion et répulsion, la conscience et 
l'inconscient, les instincts, l’anxiété réelle, névrotique, mo- 
rale. « Le dynamisme de la personnalité réside dans les échan- 
ges de l’énergie psychique entre les trois systèmes de la per- 
sonnalité. » Suit un chapitre sur le développement de la 
personnalité qui 


apparaît comme résultat de deux conditions primordiales, À 
savoir : la maturation grâce à la croissance naturelle, et 
l’apprentissage tendant à surmonter les frustrations, à éviter 
la douleur, à résoudre les conflits et à réduire l'anxiété. L’ap- 
prentissage se fait grâce aux identifications, aux sublimations, 
aux déplacements, aux fusions, aux compromis, aux renonce- 
ments, aux compensations et aux défenses. Tous ces méca- 
nismes impliquent la substitution de pulsions nouvelles aux 
choix objectaux instinctuels. Ils impliquent aussi la formation 
de ces répressions qui s’opposent aux pulsions instinctuelles. 
La formation des pulsions et des répressions par le Moi et le 
Surmoi, ainsi que leur interaction, sont responsables de la 
manière dont se réalise le développement de la personnalité 
(PP+ 155-156). 
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Le dernier chapitre traite de la personnalité stabilisée « où 
l’énergie psychique s’emploie de façon plus ou moins cons- 


tante à réaliser de l’ouvrage psychologique. La nature pré- 
cise de cet ouvrage est déterminée par les caractéristiques 
_structurales et dynamiques du Ça, du Moi et du Surmoi, par 
leurs interactions et par l’histoire de leur développement » 


(p. 168). 

Cet ouvrage, clair et net, a l’avantage et les limites d’un 
A. B.C. Il peut rendre service à qui désire un bref exposé 
sur la question. On peut regretter de n’y pas rencontrer une 


relation avec la psychologie. 


La troisième révolution, par Karl STERN. Éd. du Seuil, 


| Paris, 1955; 238 pp. 


Cet ouvrage exprime la pensée du psychanalyste chrétien 
qu'est l’auteur : c’est un « essai sur la psychanalyse et la 
religion ». Il est revêtu de l’imprimatur. Malgré son vocabu- 
laire scientifique, la méthode psychanalytique est spiritualiste 
parce qu'elle se situe dans un dialogue, dans une relation du 
Je et du Toi. Relatant de nombreux exemples que sa carrière 
lui a fournis, l’auteur expose, critique, confronte dans un 
style alerte la pensée de Freud, de ses disciples, la peur des 
chrétiens de rencontrer un matérialisme dangereux dans la 
psychanalyse. On ne peut guère résumer cet ouvrage, riche 
d’aperçus, qui mérite d’être lu, dont le déroulement nuancé 
re se présente pas dans un discours rigoureusement logique 
«et didactique. Citons quelques phrases 


La relation du Je et du Toi est mystérieuse. Les com- 
munistes ont parfaitement compris que le Je-Toi était incom- 
patible avec leur Je-Ils. Que feraient le Je et le Toi dans la 
ruche ? La situation psychanalytique n’est jamais si close que 
l’amour et la liberté ne puissent s’y instaurer. Il est impos- 
sible de baptiser l’homme de Pavlov, le robot de la cyberné- 
tique et de la sociopsychologie. Mais la thérapeutique du dia- 
logue entre le Je et le Toi ne peut que s'épanouir dans l’a- 
mour chrétien. … La psychanalyse, envers et contre l’opinion 
de beaucoup de ses représentants, nous conduit vers une phi- 
losophie de la personne. Il faut bien le comprendre, car ce n’est 
pas une théorie qui est en jeu, mais l’homme. La psychanalyse 
débarrassée de son contexte philosophique, réduite à ses prin- 
cipes essentiels, marque un tournant dans l’histoire de la psy- 
chologie et peut-être même de la science. Elle a redécouvert 
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l’unité brisée de la personne humaine. Elle nous présente un 
psychisme vécu, non pas pensé, ni disséqué, ni quantifié, mais 
saisi vivant au sein d’une intuition concrète. Le Sens ultime 
naît des sens. Des ténèbres de la chair (caro) surgit la charité 
(caritas). Une psyché éminemment humaine nous est restituée, 
où l’amour et la haïne s’enracinent au plus profond de notre 
être ‘total et un dont ils sont les pôles èt le centre. Le dialogue 
humain est libérateur, mais, pour nous chrétiens, il se fonde 
en Dieu. 


Problèmes généraux de psychosomatique clinique, par Ro- 
land PIERLOOT. Éd. Nauwelaerts, Louvain, 1956; 280 pp. 

Docteur en médecine, licencié en psychologie, auteur tra- 
vaille à la clinique universitaire de Louvain la psychosoma- 
tique. Le docteur Groen, dans l’avant-propos, le présente 
« psychologue nanti d’une base philosophique sérieuse et 
spécialiste ‘en médecine interne, ayant une connaissance 
approfondie de la physiologie normale, il paraît particulière- 
ment apte à montrer par quelle voies psychologues, psychia- 
tres et médecins « organiques » peuvent se rejoindre, s’ins- 
truire mutuellement et collaborer ». Véritable mise au point 
des connaissances en la matière, l’ouvrage comporte une 
bibliographie de 427 livres et aiticles, un index des noms 
cités, et un index alphabétique des matières. 

L'événement maladie affecte « la totalité de l’être vivant ». 
L'auteur essaye de déterminer le « champ psychosomatique » 
grâce à aui on peut considérer « l’organisation vitale comme 
une fonction-structure dont tel ou tel aspect se met en évidence 
suivant le point de vue que l’on considère ». La clinique 
apporte l'observation somatique et l'observation psycholo- 
gique du patient. La corrélation n’est pas directement accessi- 
ble entre ces deux ordres, dont la méthodologie est différente. 
Il faudrait trouver une base commune. La maladie est un évé- 
nement psychosomatique ayant une signification « dans la 
totalité de la vie du patient, une réponse personnelle à cer- 
taines situations existentielles ». Un chapitre porte sur l’inter- 
prétation psychanalytique des symptômes somatiques, ou plus 
exactement sur leur sens symbolique, et leur sens de révivis- 
cence régressive. Les corrélations psychopathologiques amè- 
nent à traiter de la psycho-physiologie de l'émotion, les 
données de la typologie et de la doctrine de la constitution, 
des méthodes d’étude de ces corrélations. La vue universaliste 
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des problèmes de la psychosomatique clinique comporte des 
pages sur la destinée humaine, « enracinée dans l'existence 
humaine, qui apparaît, dans son expression concrète, sous un 
double aspect comme psychique et comme somatique », desti- 
née que l’auteur dénomme « mission existentielle ». Les aspects 
neuro-anatomiques et physiologiques de la vie dynamique- 
affective amènent un exposé des données anatomiques et 
physiologiques de l’écorce cérébrale et de l’hypothalamus, avec 
des schémas. Les rapports des processus endocrinologiques 
avec les fonctions psychodynamiques sont ensuite décrits 
rôle de l’hypophyse et de la surrénale, mécanisme d’adapta- 
tion, maladies dues à des troubles de l’adaptation. L’expé- 
rence du « propre corps » (le schéma corporel total, la surface 
du corps et les orifices, la sensation de la masse du corps, les 
sensations d'organes) dans la totalité de la vie psychique 
amène l’auteur à dire, à propos des maladies psychosoma- 
tiques : « La sensation corporelle d’être malade est pour eux 
&e seul moyen d’éluder l’expérience d’une insuffisance dans 
l’élaboration de leur existence. » Un chapitre expose l’aspect 
psychique et les aspects somatiques de la douleur, sa fonction 
‘expression dans la névrose. Le dernier chapitre aborde la 
»sychothérapie des troubles somatiques qui n'exclut pas la 
nédication courante, avec quelques exemples. 


I1 faudra sans doute encore beaucoup de recherches avant que 
l’on puisse répondre à ces questions d’une façon satisfaisante. 
Ce sera précisément l’une des tâches de la psychosomatique 
clinique d’apporter plus de lumière dans ce domaine; cette 
lumière donnera, sur ce qui se passe en réalité chez l’homme, 
une vue plus exacte que le vague concept d’hypocondrie. 
Pourquoi passe-t-on par l'expérience d’une maladie corporelle ? 
Pourquoi se présente-t-elle à ce moment de l’histoire de vie 
personnelle ? Pourquoi se révèle-t-elle dans tel organe, dans 
telle partie du corps ? À toutes ces questions il faut chercher la 
réponse dans le cadre de la vie psychique vue sur le fond de 
l’existence humaine (p. 194). 


L'ouvrage est un excellent instrument de documentation et 
"exposé des problèmes impliqués dans l’investigation clinique 
sychosomatique. 


La médecine psychosomatique, par Paul CHAuCHARD, dans 
{1 collection « Que sais-je? » P. U.F., 1955; 128 pp. 
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Ceux qui ne pourraient étudier le précédent ouvrage trouve- 
ront dans celui du docteur Chauchard l’essentiel des connais- 
sances actuelles sur la santé psychosomatique (l'unité ner- 
veuse, la conscience et l’affectivité, les commandes cortico- 
viscérales) les maladies psychosomatiques (l’irritation sympa- 
thique et ses conséquences, l’hystérie, quelques affections 
psychosomatiques cardio-vasculaires, du tube digestif, l’ulcère 
en particulier, troubles sexuels, affections endocriniennes, 


_asthme, maux de tête, migraine, vertige, eczéma). La der- 
_ nière partie expose les thérapeutiques neurologiques (psycho- 


chirurgie, chocs, cure de sommeil, déconnexion sympathique, 
hibernothérapie, techniques de relaxation), les thérapeutiques 
psychologiques (psychanalyse, hypnose et narco-analyse) et. 
l'hygiène psychosomatique (de l'enfant, de l’adulte, sociale). 
« Nous mettrons l’accent avec les psychanalystes comme avec 


les obstétriciens soviétiques sur la prise de conscience, source 


de progrès, d’espoir et de guérison » (p. 10). Les conclusions 
s’achèvent sur une citation de saint Jean de la Croix qui a } 
exprimé aussi « cette dialectique des contraires, de l’inhibition 
et de l’excitation, du conscient et de l’inconscient, de la sou- 
mission et de la révolte, que rencontre aujourd’hui le mé- 
decin » (p. 125). 


Dr S. Rousset. 
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